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CHAPITRE I
l'architecture celtique.
Allez, par un jour brumeux, lorsque la mer et le ciel se confondent à l'horizon gris, jusqu'à l'extrémité orientale de la presqu'île du Croisic, terre salée et pauvre qui semble un bout du monde, tant elle avance dans l'immense Océan sa langue étroite et basse. Là, une simple pierre, de proportions modestes, s'élève sur un petit tertre au-dessus du granit pourpré battu des flots. C'est bien peu ; et cependant c'est une œuvre libre en face d'une force aveugle. Peut-être est-ce un hommage à l'Océan, mais un hommage fier et qui honore son auteur plus que son objet. L'homme a dressé celte pierre ; les eaux des
quatre grands océans ne l'auraient jamais pu faire." Nous avons dormi ou rêvé à l'ombre de ce témoin des anciens jours, et nous avons revu les druides aux longues barbes, aux couronnes de chêne, nous avons entendu le chant des druidesses à la faucille d'or; et ne croyez pas qu'au réveil nous ayons souri de ces rites enfantins et de la terreur naïve qui poussait nos pères à la vénération de choses sans raison et sans volonté ; non, cardans tous les cultes, même les moins dignes de lui , l'esprit humain monte au delà des formes qu'il adore et vénère son propre type, le principe de son intelligence et de sa liberté. Et plus que tous les peuples, malgré la barbarie de leurs sacrifices, nos ancêtres se dégageaient des formules et des emblèmes étroits, pour chercher la loi suprême.
Cette pierre du Croisic, qu'un souvenir personnel nous a rendue chère, n'est que le plus humble des Men-hirs. La grande pierre-levée de Lochmariaker avait plus de vingt-deux mètres de haut, au moins la taille des obélisques égyptiens; elle a été abattue et brisée en quatre morceaux. Une autre, entre Nantes et Larochelle, était plus haute encore. (iClle de Plouarzel, sur le point le plus élevé du Bas- Léon (Finistère), a bien douze mètres au-dessus de terre, ce qui suppose une dimension totale de seize mètres; elle est de granit brut, couverte de lichens et do mousses, de forme presque quadrangulaire;
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sur deux de ses faces opposées, une main grossière a sculpté une bosse ronde, encore vénérée par les p^aysans des environs : c'est, dit M. Henri Martin, une figure de l'œuf cosmogonique du Dragon, emblème du Monde : elle se retrouve sur d'autres monuments.
Les pierres debout, isolées, qui se retrouvent en France, en Angleterre, dans l'ancienne Germanie, la Scandinavie, la Russie, la Sibérie, la Chine, la Thrace, l'Afrique septentrionale et jusque dans le nouveau monde, portent chez nous les noms vulgaires de piérides- fiches, pierres- fittes, pierres-droites. Comme elles abondent dans nos départements de l'ouest et surtout en Bretagne, il est d'usage de les appeler men-hirs ou peul-vsens , en breton pierre longue ou pilier de pierre. Leur destination était tantôt funéraire, tantôt monumentale dans le sens étymologique, c'est-à-dire consacrant la mémoire d'un événement, tantôt purement religieuse, comme on peut le croire surtout des alignements.
Quelquefois, des men-hirs sont groupés en cercle autour d'un men - hir plus élevé et forment des Cromlechs ou cercles sacrés. Ces enceintes étaient des temples et des lieux d'assemblée. Souvent les cromlechs entourent des tumulus ou tertres funéraires, comme pour mettre les tombeaux sous la protection du cercle consacré. 11 arrive que deux ou trois cromlechs sont reliés et entourés par des lignes
courbes ou droites de men-hirs ; les pierres de ces
cercles ont parfois subi un certain travail de main d'homme : elles sont groupées en trilithes, deux menhirs debout supportant une sorte d'architrave qui les réunit, à l'aide de mortaises et de tenons grossièrement figurés.
Cette disposition, inconnue en France, existait peut-être à Abury et subsiste dans le Cor-gawr (danse des Géants) de Stone-llenge, près Salisbury, dont on reconstitue aisément la figure i)rimitive : le Cdrqawr se compose de deux cercles et de deux ovoïdes im])liqués les uns dans les autres : il a 300 pieds anglais de circonférence : les trilithes de l'enceinte intérieure mesurent neuf mètres de haut sur deux mètres trente de large.
Les combinaisons de men-hirs qui ne forment pas exclusivement une figure fermée se nomment alignements. Le Morbihan en conserve d'admirables; et le plus beau de tous est situé à Carnac, à peu de distance de la mer. Malgré les ravages du temps, on y compte encore plus de douze cents pierres debout qui suivent un ordre visible et se distinguent au milieu des multitudes de men-hirs et d'autres monuments répandus dans le pays. Il y avait là un temple immense, long de plusieurs kilomètres, où les cérémonies druidiques s'avançaient par dix nefs parallèles vers un hémicycle qui formait le sanctuaire et arrêtait les onze lignes de piliers.
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L'architecture celtique ne s'est pas bornée aux menhirs ; à dire vrai le men-hir peut être mis en dehors de l'architecture ; il n'en est pas de même du dolmen, {toi, table et men, pierre) qui a reçu les noms de pierre-latte ou pierre-lée, pierre couverte ou couverclée,
Alignements de Carnac, dans le Morbihan.
table ou tuile du diable ou des fées; en breton, alikorrigan ou maison des fées. Les dolmens les plus simples ne consistent qu'en trois pierres, une table horizontale et deux supports. Le plus souvent, ils en ont quatre ou davantage, sont formés par un
bout et forment grotte. Parfois, il y a deux ou trois tables supportées par une douzaine de pierres-levées, et les proportions sont très-grandes. Le demi-dolmen, soulevé seulement par un bout, présente une surface inclinée.
Le dolmen rappelle les monuments de pierres brutes qu'Arrien dit avoir vus dans l'Asie Mineure, et mieux encore ceux dont parle Calpurnius dans sa troisième églogue : « Moi , je me tiendrai à l'abri dans les roseaux, ou me cachant, comme je l'ai fait souvent, sous l'autel voisin. » Strabon, le célèbre géographe, voyageant en Egypte, rencontra sur son chemin des temples de Mercure composés de deux pierres brutes qui en soutenaient une troisième: ne sont-ce pas tous les caractères du dolmen?
Les dolmens cependant, sont en général des tombeaux et non des autels, comme on l'a cru longtemps; les autels ne paraissent pas avoir eu cette forme de chambre ou de grotte; certains d'entre ceux qu'on veut encore reconnaître consistent en une table posée sur un ou deux blocs ou même en un bloc uniforme portant sur d'autres blocs. Les pierres à bassins, dont on a beaucoup parlé, se rapporteraient à cette catégorie. On a voulu y voir des cuvettes avec des rigoles où coulait le sang de la victime. Le géant des dolmens, en Cornouailles, est ainsi couronné de bassins dont le plus grand a un mètre de rayon. La table est ici placée sur deux
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roches naturelles peu élevées ; elle mesure onze mètres de long sur six de large et cinq d'épaisseur : c'est un poids de sept cent cinquante mille kilogrammes. Ce n'est pas là un vrai dolmen.
Quelques autels, plus extraordinaires, présentent une figure humaine sculptée en creux, sorte de moule où s'étendait la victime. Sous les tables de plusieurs dolmens, entre autres la célèbre Table des marchands, h Lochmariaker, on reconnaît des formes de hache à poignée, sym])ole primitif qui subsista jusqu'à l'époque romaine dans la formule funéraire sub ascid.
Les dolmens ou grottes funéraires sont souvent précédés d'allées couvertes qui en sont les avenues. Le diocèse de Munster, en Prusse, possède une de ces allées, où cent moutons peuvent s'abriter; mais il n'est pas besoin de sortir de France. Prèsde Saumur, existe encore entière une galerie longue de dix-sept mètres et haute de deux mètres vingt. La largeur, hors œuvre, est de quatre mètres trente-cinq. Chacun des grands côtés n'est formé que de quatre pierres ; une seule fait le fond ; toutes sont inclinées vers l'intérieur. Quatre pierres encore composent le toit, et l'une d'elles, qui a sept mètres, étant fendue dans toute sa longueur, est soutenue par un pilier isolé. Les chiflres et les mesures ont ici leur éloquence.
La plus longue de nos allées couvertes est à Essé
(Ille-et-Vilaine) et la plus curieuse, près de Lochmariaker, dans la petite île de Gavrinnis. Vingt-trois pierres debout, juxtaposées, se rangent en murailles sous dix énormes dalles. Au fond, le reculement des parois forme une chambre un peu plus longue que large, où l'on peut se tenir debout. Partout, à Gavrinnis, se déroulent en linéaments parallèles, ovales ou demi-circulaires, des vermiculations concentriques, des zig-zags, des ornements en forme d'amandes, des cercles impliqués les uns dans les autres, qu'il serait plus difficile encore d'expliquer que de décrire. Cependant on voit distinctement des serpents et des coins ou haches sans manche.
On trouve maintenant d'assez nombreuses sculptures sur les monuments celtiques, mais Gavrinnis reste le plus remarqual)le. Les dolmens à allées couvertes sont souvent et ont peut-être jadis été tous enfouis sous des monticules factices qu'on nomme (lu nom latin tumulus : c'est là que l'architecture primitive de l'Occident semble avoir dit son dernier mot; on y trouve quelquefois de véritables murailles faites de pierres superposées, des voûtes à peu près coniques en encorbellement, des allées transversales , des chajjclles latérales , des transsepts , enfin des dispositions que nous retrouvons dans les hypogées ou excavations funéraires des Égyptiens. L'Angleterre et la France possèdent toutes deux de ces curieux échantillons d'un art qui
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se rapproche de nos procédés de construction. Un des plus intéressants est situé près de Caen, à Fontenay-le-Marmion. Dix salles circulaires voûtées, larges de quatre à cinq mètres, communiquent toutes par des galeries à la circonférence du monticule; en fouillant le sol, on y a trouvé des ossements humains.
Tous ces monuments, men-hirs, cromlechs, alignements, dolmens, allées couvertes et tumulus, se rattachaient à un culte antique, auquel on a donné le nom de druidique, culte qui adorait la puissance suprême au sein de la nature sauvage, au milieu des forêts, des eaux, des rochers, et s'élevait à de hautes conceptions, mêlées à des pratiques bizarres et cruelles. L'introduction des dieux latins dans les Gaules produisit un chaos dans la religion des Celtes. Toutefois, les druides tinrent bon et bravèrent longtemps le christianisme. Plusieurs conciles durent condamner ceux qui honoraient les arbres, les fontaines, les pierres, et ordonner la destruction de ces objets d'un culte traditionnel; nul doute que des druides et des superstitieux n'aient été brûlés comme sorciers. Le roi Chilpéric prononça les peines les plus graves contre quiconque ne détruirait pas les pierres sacrées qui couvraient nos campagnes. Plus tard, on tourna la difficulté, en consacrant au culte chrétien les monuments auxquels le peuple restait attaché, et des men-hirs
furent surmontés de croix ou ornés de symboles pieux. Les dévotions aux sources de la Peur, de la Fièvre , les ex-voto suspendus aux branches de certains arbres, les croyances aux fées, aux follets, encore si répandues dans le centre et l'ouest de la France, sont un legs de nos ancêtres. Essayons de nous en défaire, sans détruire ce qu'ils aimaient. Faut-il abattre les grottes où demeuraient les fées pour ne plus trembler devant elles? Qui se crée des chimères les garde en soi. Respectons nos aïeux et nous-mêmes : leurs œuvres seront conservées et nous abandonnerons leurs erreurs.
GHAPITUE IL
MONUMENTS CYCLOPÉENS OU PÉLASGIQUES
Acropoles de Sipyle, de Tirynthe; My cènes : la Porte des lions et le Trésor d'Atrée,
Lorsque le voyageur audacieux marche à l'aventure dans ces terres marécageuses et boisées oii reposent les ossements et les ouvrages des anciens Étrusques, solitudes que des fièvres terribles protègent contre la curiosité, il entrevoit, sous les chênes et les oliviers des collines, d'énormes pierres assemblées en murailles, des vestiges étonnants du travail de l'homme. Des ouvrages pareils s'élèvent sur les coteaux du Péloponnèse (Morée), dans les îles de l'Archipel, jusqu'au centre de l'Asie Mineure et jusqu'aux rives de l'Espagne. Le caractère en est simple, puissant, gigantesque. En voyant ces blocs de pierre irréguliers, si solidement encastrés les uns dans les autres, si pesants, que le temps lui-même n'a pu les déplacer.
ces linteaux de porte aussi vastes que le plus grand de nos dolmens, ces substructions formidables achevées sans le secours de nos machines et de nos tailleurs de pierres , on est bien près de croire que l'homme dégénéré a perdu la force de ses aïeux? on admire ces débris surhumains, comme si dans un tombeau ouvert se révélaient soudain les restes d'un peuple haut de sept coudées.
C'est un Français, M. Petit-Radel, qui découvrit, au commencement de ce siècle, les monuments l'élasgiques de l'Italie occidentale et les assimila aux ruines dt^jà connues de Tyrinthe etd'Argos. Son système ne semble pas avoir été ébranlé. Il place entre le vingtième et le quinzième siècle avant notre ère le grand mouvement Pélasgique. Les Pélasges, partis de l'Asie centrale à une époque indéterminée, mais postérieurement sans doute aux Celtes, semblent avoir traversé l'Asie Mineure en y laissant quelques établissements enCappadoce ; de l'avis des anciens géographes, ils peuplèrent l'Ionie, l'Éolie, la Carie, la Thrace, l'Épire, la Macédoine, toute la Thessalie, et couvrirent la Grèce entière. De proche en proche, soit d'île en île, soit par la Thrace et l'Illyrie, ils gagnèrent l'Ktrurie et les États Uomains; le flot de leur émigration vint mourir sur les côtes de France et d'Espagne.
Nous ne citerons d'eux en Asie que l'acropole de Sipyle. C'est une double enceinte très-bien bâtie en
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pierres rectangulaires ; près de la muraille intérieure existe un grand tumulus de quatre-vingt-douze mètres d'étendue, revêtu à sa base de pierres polyèdres irrégulières , bien enchâssées les unes dans les autres. On y montait à l'aide d'un grand escalier dont quelques degrés sont encore visibles. Ce tombeau serait celiii de Tantale, fils de Jupiter et roi de Lydie, mort vers l'an 1410 avant notre ère; au moins Pausanias a-t-il vu à Sipyle le tombeau de Tantale.
Les ruines Pélasgiques abondent dans l'ancienne Ârgolide, une terre fameuse par les aventures de Pélops , de Thyeste et d'Atrée ; ce pays fut le centre de la Grèce, et l'un de ses rois, Agamemnon , qu'Homère a immortalisé, conduisit en Asie toute la race hellénique réunie sous ses ordres. L'expédition dirigée contre Troie fut la première guerre européenne, la première réaction des races venues d'Asie et établies en Europe, contre le mouvement toujours renaissant qui poussait des masses d'hommes d'Orient en Occident. La Grèce était pleine jusqu'aux bords et ne voulait plus être envahie. C'est là le fond de l'Iliade et ce qui fait l'immortalité d'Homère et de son épopée.
L'émigration des Pélasges était donc fixée dans toute la Grèce et surtout en Argolide; et leurs tribus n'avaient pas bûti les murailles que nous voyons encore, pour les abandonner jamais. A Tirynthe, Ja ville d'Hercule, s'élève une puissante citadelle, que
Pausanias a décrite, il y a bientôt deux mille ans. Euripide en attribue la construction aux Cyclopes, forgerons souterrains. L'enceinte est formée de blocs polygones superposés sans ciment; des pierres de moindre dimension sont placées entre les plus grandes , de manière à remplir les vides et à lier ensemble les diverses parties de la construction. Il semble qu'on assiste au travail de l'ouvrier, n'ajoutant une pierre qu'après avoir assuré l'autre, et créant par des tâtonnements successifs un mur que nos boulets entameraient à peine. Dans la forteresse de Tirynthe, les masses principales datent du dixhuitième siècle avant notre ère ; quelques parois d'appareil plus régulier sont l'œuvre du quinzième. xNous avons déjà prononcé le nom de Mycènes; sa fondation remonte aux temps du fabuleux Phoronée ; Persée, autre personnage des âges héroïques, passe pour l'avoir réparée, vers l'an 1390 avant le Christ. La double enceinte de son acropole présente trois ordonnances différentes et qui correspondent sans doute à trois époques successives. Ce sont partout des blocs polygones irréguliers, les uns bruts à leur surface, les autres mieux joints et aplanis, d'autres travaillés comme les derniers, mais de formeplusallongée. La construction la plus ancienne, attribuée à Mycénée (1700 av. Jésus-Christ), est en calcaire, la plus récente, celle de Persée, en pouddingue.
*ein
]. Trésor d'Atrée. — 2. Porte des Lions.
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On entre dans l'acropole par une porte dite des Lions. Ici, les blocs sont énormes, quadrangulaires et horizontaux; haute de cinq mètres trente, large de trois, l'ouverture est fermée par un vaste linteau dont les trois dimensions . sont de cinq, deux et un mètre vingt. Un bas-relief haut de deux mètres quatre-vingt, large de trois mètres quarante à sa base , fait à la porte un fronton à peu près triangulaire. Deux lions, dressés sur leurs pattes de derrière, appuient leurs pattes de devant sur une colonne placée entre eux; ils se font face. Leurs têtes, qui ont été brisées, atteignaient la hauteur du chapiteau. Le diamètre de la colonne augmente de bas en haut; le chapiteau est porté sur quatre disques qu'on pense être la représentation de bûches destinées à entretenir le feu sacré ; la colonne serait un autel.
La porte des Lions était la principale entrée de l'acropole. Il y en avait deux autres, dont l'une, la plus petite, présentait une baie triangulaire formée de deux pierres inclinées l'une vers l'autre. Nous verrons plus loin ce triangle vide ménagé au-dessus des architraves pour soulager le linteau.
« On montre encore à Mycènes, dit notre Pausanias, la fontaine de Persée et des chambres souterraines 011 l'on dit qu'Atrée et ses enfants cachaient leurs trésors. Près de là est le tombeau d'Atrée et de tous ceux qu'Agamemnon ramena avec lui après la guerre de Troie, et qu'Égisthe lit périr dans le festin
qu'il leur donna. » La tradition désigne comme étant le trésor souterrain d'Atrée un tumulus voisin de l'Acropole ; la façade seule en est visible ; on y entre par une haute et large porte dont le linteau plat est surmonté d'un vide triangulaire. Deux moulures ornentrarchitrave et les jambages. Des deux pierres du linteau, la plus grosse pénètre dans la voûte et doit peser cent soixante-dix mille kilogrammes ; elle a près de soixante-cinq mètres cubes et mesure plus de huit mètres de long sur six de profondeur.
Un long et lai'gc passage (vingt mètres sur six) donne accès dans une très-grande salle circulaire. Toutes les assises, par lits horizontaux, ont été posées en saillie les unes sur les autres, puis retaillées sur place de manière à supprimer les saillies et à former une surface régulièrement courbe. Cette méthode d'encorbellement a produit une voûte hardie, de quatorze mètres, en forme de ruche. Les murs ont six mètres d'épaisseur ; au fond, dans le roc, est creusée une grande et haute pièce carrée. Rien ne ferme aujourd'Imi ces demeures souterraines, et nulle trace de ferrures n'a été retrouvée; mais saiton si de hautes palissades n'étaient pas plantées dans le sol, ou si l'entrée n'était pas dérobée aux yeux par un amas de terre qu'on pouvait enlever dans les circonstances solennelles?
EGYPTE
§ 1. Les pyramides.
Volney ne sait « rien de plus propre à figurer les Pyramides, à Paris, que l'hôtel des Invalides, vu du Gours-la-Reine. La longeur du bâtiment égale précisément la base de la grande pyramide; mais, pour s'en figurer la hauteur et la solidité, il faut supposer que la face mentionnée s'élève en un triangle dont la pointe excède la hauteur du dôme des deux tiers de ce dôme même; de plus, que la même surface doit se répéter sur quatre côtés en carré , et que tout le massif qui en résulte est plein, et n'offre à l'extérieur qu'un immense talu^ disposé par gradins. » La grande pyramide, déjà élevée sur un soubassement naturel, a cent quarante-six mètres de haut (c'est deux fois les tours Notre-Dame) et plus de deux cent trente mètres de côté. Avec les matériaux qui la composent.
on élèverait un mur de deux mètres qui aurait mille lieues et ferait le tour de la France.
Près de là, à cent mètres en avant, apparaît, taillé dans le roc, enfoui jusqu'aux épaules, dévoré par la lèpre du temps, le nez et les lèvres brisés, un sphinx dont la tête a neuf mètres de haut. Tout accroupi qu'il est, il s'élevait à vingt-cinq mètres au-dessus de sa base naturelle. Au pied du monument de " Chléops se voient les ruines d'une ceinture de pyramides plus petites qui l'entouraient au midi et au levant. A l'ouest s'alignent sur quatorze rangs une quantité presque infinie de constructions rectangulaires et oblongues , parfaitement égales, et qui occupent un carré aussi spacieux que la pyramide elle-même. Enfin, rangées sur les mêmes assises, les deux pyr-a mides de Chéphrem et de Mycérinus accompagnent dignement leur aînée. Toutes trois, situées à deux lieues environ de la rive gauche du Nil, fermenta l'occident l'horizon du Caire.
« La main du temps et plus encore celle des hommes, (jui ont ravagé tous les monuments de l'antiquité, n'ont rien pu jusqu'ici contre les pyramides. La solidité de leur construction et l'énormité de leur masse les ont garanties de toute atteinte et semblent leur assurer une durée éternelle. On commence (1 voir ces montagnes factices, dix lieues avant d'y arriver. Elles semblent s'éloigner ù mesure qu'on s'en approche ; on en est encore à une lieue , et déjà
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elles dominent tellement sur la tête, qu'on croit être à leur pied; enfin l'on y touche, et rien ne peut exprimer la variété des sensations qu'on y éprouve : la hauteur de leur sommet, la rapidité de leur pente, l'ampleur de leur surface , le poids de leur assiette, la mémoire du temps qu'elles ont coûté , l'idée que ces immenses rochers sont l'ouvrage de l'homme si petit et si faible, qui rampe à leurs pieds : tout saisit à la fois et le cœur et l'esprit d'étonnement, de terreur, d'humiliation, d'admiration, de respect.»
VOLNEY
Si l'impression est déjà grande au pied de la pyramide, lorsque le spectateur, face à face avec cette masse énorme, voit les angles et le sommet échapper à sa vue, c'est seulement à la cîme qu'on prend une juste idée de l'ensemble et que l'attente est dépassée par le spectacle. « De là , on verrait à douze lieues de distance, si la vue pouvait y atteindre. Une pierre lancée du faite avec la plus grande force ne tombe qu'à grand'peine à la base ; ordinairement elle s'abat sur les degrés et n'arrive qu'aux deux tiers ou aux trois quarts de la pente ; les Arabes assurent qu'armé d'une fronde on ne peut réussir à porter la pierre à une plus grande distance. En voyant la pierre partir , on juge tout autrement ; une illusion d'optique l'éloigné considérablement au début de la course et l'on s'attend à la voir tomber trèsloin; mais bientôt l'œil qui la suit croit la voir
revenir à lui, décrivant une courbe rentrante. » (Institut d'Egypte.)
L'intérieur de la grande pyramide semble plein. On n'y a encore découvert qu'une longue galerie, plus petite en proportion que le travail d'une taupe sous un sillon. Une ouverture imperceptible, placée à quatorze mètres et demi au-dessus de la base, donne accès dans une suite de couloirs obscurs. Notons en passant une inscription française qui rappelle notre expédition d'Egypte. Le trajet est long et périlleux, la chaleur extrême, l'air épais et étouffant ; on avance, le dos courbé , les pieds posés sur d'étroits rebords au-dessus d'un abîme noir. A cet affreux chemin, succède une galerie basse où l'on rampe sur une pente raide ; puis vient un puits sans parapet et qu'il faut tourner. Enfin, poussé, tiré, plié en deux pour éviter les chocs, porté même sur de robustes épaules, on traverse la chambre dite de la reine et l'on arrive ci la salle du roi. Le retour n'est pas moins difficile, et l'on revoit le jour, excédé, épuisé, à bout de forces.
Il est d'usage de crier dans la pièce souterraine et même d'y tirer des coups de fusil. L'écho de la pyramide est célèbre : il répète le son jusqu'à dix fois. « Les vibrations, répercutées coup sur coup, parcourent tous ces canaux à surfaces polies, frappent toutes les parois et arrivent lentement jusqu'à l'issue extérieure, affaiblies, et semblables au retcn-
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tissement du tonnerre quand il commence à s'éloigner. A l'intérieur , le bruit décroît régulièrement , et son extinction graduelle au milieu du profond silence qui règne dans ces lieux n'excite pas moins l'attention et l'intérêt de l'observateur » (Jomard). L'écho doit sa vigueur et sa pureté à la perfection des plafonds et des joints de la construction. Toute la chambre du roi est en granit, d'un poli achevé ; on découvre les assises à grand'peine. Le plafond est formé de neuf pierres qui doivent chacune peser vingt milliers.
Mais les deux chambres, larges de cinq à dix mètres, sont bien peu de chose pour le toit formidable qui les couvre. Est-il possible qu'il n'y ait pas d'autres vides au-dessus ou au-dessous? Où finit cet abîme qu'on longe? Où conduirait le puits qu'on évite, si quelque hardi chercheur s'y suspendait au bout d'une corde ? Peut-être à cette île souterraine, où Hérodote croyait Chléops enterré; à ces méandres sombres que l'imagination de Gérard de Nerval destinait à des initiations connues de Moïse et d'Orphée. Que l'on cherche encore dans les entrailles du colosse ; on sait avec quel soin les Égyptiens dérobaient leur sépulture.
Bossuet a dit avec plus d'éloquence que de vérité : « Quelque effort que fassent les hommes, leur néant paraît partout : ces pyramides étaient des tombeaux. Encore les rois qui les ont bâties n'ont-ils pas eu le
pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. y>
Chateaubriand kii lépond :
« Ce n'est point par le sentiment de son néant que l'homme a élevé un tel sépulcre; c'est par l'instinct de son immortalité. « Tous les peuples d'Épypte, dit Diodore de Sicile, regardant la durée de la vie comme un temps très-court et de peu d'importance, font au contraire beaucoup d'attention à la longue mémoire que la vertu laisse après elle. » On voudrait aujourd'hui que tous les monuments eussent une utilité publique, et l'on ne songe pas qu'il y a pour les peuples une utilité d'un ordre fort supérieur. Les grands monuments font une partie essentielle de la gloire de toute société humaine. A moins de soutenir qu'il est égal pour une nation de laisser ou de ne pas laisser un nom dans l'histoire, on ne peut condamner les édifices qui portent la mémoire d'un peuple au delà de sa propre existence et le font vivre contemporain des générations qui viennent s'établir dans ses champs abandonnés. »
§ '2. Calais de Th'bcs.
La vallée du Kil s'élargit pour contenir les ruines de Thèbcs; encore la ville antique débordait-elle
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sur les premières assises des montagnes occidentales et vers les gorges de Biban-El-Molouk, où sont les sépultures des rois. Médinet et Gournah sur la rive gauche, Louqsor et Karnak à l'orient, forment un majestueux ensemble que l'armée de Desaix a salué de cris enthousiastes. A part quelques bourgs, quelques hameaux, ce vaste espace est solitaire ; ce ne sont que Imttes misérables, rues étroites, murs de boue construits sur des décomltres et pareils aux végétations malsaines qui garnissent le pied des vieux chênes. Ici les arbres sont des colonnades et des obélisques.
Les palais de Karnak, qui se présentent les premiers à notre vue, sur la rive droite du Nil, couvraient cent trente hectares clos d'une enceinte en briques crues, visible encore par endroits ; ce qui nous reste n'est pas le dixième de ce qui a péri. Toutefois, la multitude des ruines nous défend de laisser au lecteur le charme de l'imprévu. Nous aurions l'air de vouloir l'égarer et nous ne pourrions peut-être pas nous retrouver nous-mêmes. Visons d'abord à la clarté. Les masses principales sont groupées sur une ligne droite qu'on peut nommer le grand axe et qui court du nord-ouest au sud-est. Cet axe est coupé perpendiculairement, et sensiblement du nord au sud par une autre série de constructions, pylônes et propylônes, temples et allées de sphinx. Nous suivrons d'abord le grand axe, où
s'alignaient la salle Hypostyle, la galerie des Colosses, et le palais de Mœris.
Sur le rivage même, les traces d'un vaste perron et de nombreux fragments de sphinx à têtes de béliers indiquent encore le sens et la dimension d'une avenue que terminent deux pylônes monstrueux, sortes de tours carrées plus larges du bas que du haut. Les pylônes forment l'entrée d'une cour bordée de temples ruinés, obstruée par les tronçons d'énormes colonnes votives ; sur douze une seule est restée debout. On passe encore entre deux pylônes écroulés et sous un pr.opylône, porte magnifique qui serait un arc de triomphe si une architrave n'y remplaçait le cintre.
Tout ce qui précède n'est que le vestibule de la grande salle que l'on nomme Hypostyle, comme qui dirait la salle des Colonnes.
Une forêt symétrique de hêtres ou de chênes dix fois séculaires ne donnerait pas l'idée de ces trente rangs de colonnades parallèles. Quel arbre attein- (h-ait le diamètre, la hauteur même des douze colonnes formidables qui s'élèvent dans l'axe de la salle ? Su])posez douze colonnes Vendôme. Les chapiteaux monolithes qui ne les écrasent pas terrifient l'imagination ; cent hommes y tiendraient à l'aise. Jamais masses plus énormes n'ont été établies pour l'éternité. Voici des chiffres, empruntés au grand ouvrage d'Épyple. La salle est longue de cent trois
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mètres sur cinquante et un; les pierres du plafond reposent sur des architraves portées par cent trentequatre colonnes encore debout, dont les plus grosses mesurent trois mètres soixante en diamètre et plus de vingt-deux mètres et demi en élévation. Pourquoi et pour qui toutes ces murailles et ces piliers surchargés d'hiéroglyphes et de bas-rehefs? Pour un roi et sa cour, un dieu et ses prêtres, un peuple et ses assemblées? C'est ce qu'on ne saura peut-être jamais. La salle Hypostyle est l'œuvre de Sésostris et de ses deux prédécesseurs ; on peut reporter la date probable de sa construction aux quatorze et treizième siècles avant Jésus- Christ.
Autres pylônes, autre cour oii se dresse un obélisque ; puis les ruines de la galerie des Colosses. C'est là qu'on peut voir le plus grand des obélisque.s qui existent encore dans toute l'Egypte; il a trente mètres de haut; ses sculptures sont d'une exécution parfaite et semblent au-dessus de ce que pourraient produire en ce genre les arts perfectionnés de l'Europe. A ses pieds gisent les tronçons de l'obélisque qui lui faisait pendant. Tout autour, l'imagination relève sur leurs bases les soixante-deux piliers sculptés en forme de cariatides géantes.
Plus loin, annoncé par deux obélisques plus petits, un temple en granit rose, très-orné, laisse reconnaître encore deux séries parallèles de chambres oîi se logeaient les prêtres. Il précède le portique du
palais de Mœris. Trois des parois de ce vestibule, que soutiennent trente-deux piliers carrés et vingt-quatre colonnes, présentent aux yeux quatre rangs superposés de personnages assis; il y a Ici soixante rois qui tous ont près d'eux leur nom. C'est ici, penset-on, la partie la plus antique de Karnak; c'est aussi la plus mutilée. Des cours de décombres, des chaos de colonnes et de bas-reliefs sont tout ce qui reste du palais de Mœris.
Nous en avons fini avec le grand axe; et le petit nous arrêtera moins longtemps. A trois ou quatre cents mètres au nord se voit un grand propylône élevé par les successeurs d'Alexandre, et que reliait à la masse centrale une avenue couverte de débris. Au sud, un temple majestueux, dédié au dieu Kons, également rattaché à la salle Hypostyle, commande dignement une grande voie qui est aujourd'hui perdue dans les cannes à sucre et les palmiers, mais dont on distingue encore la direction. Cette route triomphale était bordée dans toute sa longueur de s])hinx monolithes ; on en compte encore cent douze répartis sur un espace de deux cents mètres; le troupeau complet se composait donc au moins d'un millier, puisque le chemin a bien deux Ivilomètres. L'avenue aboutit au palais de Louqsor.
« Une pensée, a dit Lamennais, domine l'Egypte, pensée grave et triste dont nulle autre ne la distrait, qui, du Pharaon environné des splendeurs du trône
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jusqu'au dernier des laboureurs, pèse sur l'homme, le préoccupe incessamment, le possède tout entier, et cette pensée est celle de la mort. Ce peuple a vu le temps s'écouler comme les eaux du fleuve qui traverse ses plaines nues, et il s'est dit que ce qui passe si vite n'est rien, et, se détachant de cette vie caduque, il s'est reporté par sa foi, par ses désirs et ses espérances, vers une autre vie permanente, immuable. Pour lui l'existence commence au tombeau; ce qui précède n'est qu'une ombre, une fugitive image. Ainsi, ses conceptions religieuses et philosophiques, ses dogmes, en un mot, venant aboutir à ce grand mystère de la mort, son temple a été un sépulcre. Il l'a creusé comme le temple indien dans les profondeur^ de la terre, mais ce qu'il exprime, ce n'est plus l'union absolue de Dieu et de la nature se développant en Dieu par un travail interne de Dieu même. L'homme est présent partout dans le temple égyptien, c'est l'homme qu'il rappelle, mais dans ses rapports avec le monde que recouvre la tombe comme le voile mystérieux d'Isis. Par la grandeur des masses, la largeur des bases, les fortes proportions des parties diverses, il fait naître le sentiment d'une durée sans bornes. Le flot des siècles qui entraîne tout le laisse inaltérable. Symbole de la demeure future de l'homme, de la demeure où la mort l'introduit, il exhausse pour le recevoir ses voûtes moins pesantes; ses colonnes montent; la
symétrie devient apparente, les ornements plus multipliés prennent des formes plus élégantes. Toutefois c'est encore un tombeau, la vie est au delà, en d'invisibles régions dont les astres enflammés du firmament marquent la route. Dans le temple, nul mouvement. Les moyens mis en œuvre pour élever la pensée au-dessus du temps et de ses vicissitudes produisent une impression insurmontable d'immobilité, et, dans les images qui le représentent, l'homme même ressemble par sa pose, par la raideur des membres, les traits sans expression, à une momie dans un cercueil. »
ARCHITECTURES ASIATIQUES
§ 1. Ancien Temple de Jérusalem.
Josèphe, historien juif qui a composé ses livres en grec, décrit ainsi le premier temple de Jérusalem, construit par Salomon, l'an 1015 avant notre ère.
«La longueur du Temple est de soixante coudées, sa hauteur d'autant, et sa largeur de vingt. Sur cet édifice on en éleva un autre de môme grandeur ; et ainsi, toute la hauteur du Temple était de six-vingts coudées. Il était tourné vers l'orient et son portique était de pareille hauteur de cent vingt coudées, de vingt de long et de six de large. Il y avait, à l'entour du Temple, trente chambres en forme de galeries, et qui servaient au dehors comme d'arcs-boutants pour le soutenir. On passait des unes dans les autres, et chacune avait vingt coudées de long, autant de large, et vingt de hauteur. Il y avait au-dessus de
ces chambres deux étages de chambres toutes semblables. Ainsi, la hauteur des trois étages ensemble, montant à soixante coudées, revenait justement à la hauteur du bas édifice du Temple ; et il n'y avait rien au-dessus. Toutes ces chambres étaient couvertes de bois de cèdre, et chacune avait sa couverture à part, en forme de pavillon ; mais elles étaient jointes par de longues et grosses poutres, afin de les rendre plus fermes ; et ainsi elles ne faisaient ensemble qu'un seul corps. Leurs plafonds étaient de cèdre fort poli, et enrichis de feuillages dorés, taillés dans le bois. Le reste était aussi lambrissé de bois de cèdre, si bien travaillé et si bien doré, qu'on ne pouvait y entrer sans que tant d'éclat éblouît les yeux. Toute la structure de ce superbe édifice était de pierres si polies et tellement jointes, qu'on ne pouvait en apercevoir les liaisons; mais il semblait que la nature les eût formées de la sorte, d'une seule pièce, sans que l'art ni les instruments y eussent en
rien contribué....
« Lorsque tout ce grand corps de bâtiment fut achevé, Salomon le fit diviser en deux parties, dont l'une, nommée le Saint des saints ou sa)ictuairc, était particulièrement consacrée àDieu,et il n'était permis à personne d'y entrer ; l'autre partie, qui avait quarante coudées de longueur, fut nommée le Sahu- Tcmple, et destinée pour les sacrificateurs. (]es deux parties étaient séparées par de grandes portes de
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cèdre parfaitement bien taillées et fort dorées, sur lesquelles pendaient des voiles de lin, pleins de diverses fleurs de couleur de pourpre, d'hyacinthe et d'écarlate....
« Salomon se servit pour cet ouvrage d'un ouvrier admirable qu'il fit venir de Tyr. » (C'était, si l'on en croit la tradition, un artiste fameux, du nom d'Adoniram, auteur d'un vaste bassin, si prodigieux qu'on l'appela mer d'airain. Adoniram joue un grand rôle dans les légendes orientales et dans les origines de la franc-maçonnerie.)
« Ce même homme lui fit aussi deux colonnes de bronze qui avaient quatre doigts d'épaisseur, dixhuit coudées de haut et douze coudées de tour, audessus desquelles étaient des corniches de fonte en forme de lis, de cinq coudées de hauteur. Il y avait à l'entour de ces colonnes des feuillages d'or qui couvraient ces hs, et on y voyait pendre, en deux rangs, deux cents grenades aussi de fonte. Ces colonnes furent placées à l'entrée du porche du Temple.
a Salomon fit bâtir hors de cette enceinte une espèce d'autre temple d'une forme quadrangulaire, environné de grandes galeries ; avec quatre grands portiques qui regardaient le levant, le couchant, le septentrion et le midi, et auxquels étaient attachées de grandes portes toutes dorées. La construction de cet autre temple était un ouvrage si digne d'admiration, qu'à peine est-ce une chose croyable; car, pour
le pouvoir bûtir au niveau du haut de la montagne sur laquelle le temple était assis, il fallut reniplir, jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées, un vallon dont la profondeur était telle qu'on ne pouvait la regarder sans frayeur. Il fit environner ce temple d'une double galerie, soutenue par un double rang de colonnes de pierre d'une seule pièce; et ces galeries, dont toutes les portes étaient d'argent, étaient lambrissées de bois de cèdre. »
Mais au milieu de toutes ces magnificences, le plan et le caractère du temple échappent peut-être au lecteur. C'était un triple édifice, à la fois lieu de réunion pour le peuple, d'habitation pour les lévites, d'adoration presque mystérieuse pour le grand prêtre. Au centre était le temple proprement dit, à l'entour le parvis des prêtres, à l'extérieur le parvis d'Israël, accompagné de galeries pour les étrangers et les prosélytes. Le peuple ne pénétrait pas dans la seconde enceinte ; les lévites étaient exclus de certaines parties de la troisième; et le grand-prêtre seul, une fois par an pouvait franchir le voile du Saint des saints et contempler face à face l'arche d'alliance.
§ 2. Babylone.
Babylone fut la capitale de Nemrod. Ses murs étaient hauts de cent vingt mètres, épais de trente, c'est-à-dire aussi larges que le boulevard Sébastopol;
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ils étaient flanqués de deux rangées de tours, l'une au dedans, l'autre au dehors, qui laissaient entre elles assez d'espace pour qu'un char attelé de quatre chevaux pût y tourner aisément. Une tranchée large et profonde revêtue de briques et remplie d'eau entourait la ville entière. Surchacun des quatre côtés de l'enceinte s'ouvraient vingt-six porter d'airain massif.
La tour du grand temple de Bélus était un des monuments les plus remarquables de Babylone; huit étages en retraite lui donnaient la forme d'une pyramide à gradins énormes. Au faîte s'élevait le temple, encore dominé d'une plate-forme où les prêtres se livraient à l'étude assidue des révolutions célestes ; ils croyaient que la science est le but suprême, et le couronnement des religions. Le temple de Bélus existait encore au second siècle de notre ère.
Un pont que Quinte-Gurce, l'historien d'Alexandre* range au nombre des merveilles de l'Orient, réunissait les deux parties de la ville, séparées par l'Euphrate; et d'immenses réservoirs recevaient et détournaient les eaux du fleuve, pendant ses débordements. Voltaire, se représentant par l'imagination ces ouvrages utiles et superbes, s'écrie, dans sa Sémiramis :
Quel art a pu former ces enceintes profondes Où l'Euphrate égaré porte en tribut ses ondes? Ce temple, ces jardins dans les airs soutenus.
L'antiquité tout entière a célébré les jardins suspendus de Babylone. Yoici la description qu'en donne Quinte-Curce.
« La citadelle a vingt stades de circuit ; les fondations des tours descendent à trente pieds sous terre; le rempart en a quatre-vingts de hauteur. Audessus de la citadelle sont ces jardins suspendus, merveille devenue célèbre par les récits des Grecs : ils égalent en élévation le sommet des murailles, et doivent un grand charme à la hauteur de leurs arbres et à leurs riches ombrages. Les piliers qui soutiennent tout l'ouvrage sont construits en pierre : au-dessus de ces piliers est un lit de pierres carrées pour recevoir la terre que l'on y entasse à une grande profondeur, ainsi que l'eau dont elle est arrosée. Et telle est la force des arbres qui croissent sur ce sol créé par l'art, (ju'ils ont à leurs base jusqu'à huit coudées de circonférence, s'élancent à cinquante pieds de hauteur, et sont aussi riche? en fruits que s'ils étaient nourris par leur terre naturelle. D'ordinaire le temps dans son cours détruit, en les minant sourdement, les travaux des hommes et jusqu'aux œuvres de la nature; ici au contraire, cette construction gigantesque, pressée par les racines de tant d'arbres et suichargée du poids d'une si vaste forêt, dure sans avoir souffert aucun dommage : c'est (jue vingt larges murailles la soutiennent, séparées les unes des autres par un intervalle
LIV. I. CHAP. IV. BABYLONE
de onze pieds, de telle sorte que, dans le lointain, on dirait des bois qui couronnent la montagne où ils sont nés. »
Œ Au milieu de la désolation de Babylone, dans le territoire de laquelle on n'aperçoit aucune végétation, s'élève sur la place des jardins suspendus un arbre portant tous les caractères de la plus haute vétusté, à demi déchiré par le temps, et ne montrant plus qu'au bout des branches une apparence de végétation. Du reste les naturalistes l'on reconnu pour appartenir à une espèce qui ne se retrouve que dans l'Inde, et qui, par conséquent est étrangère au pays. » (Raoul Rochette.)
D'énormes massifs de briques revêtus de peintures émaillées, de vastes salles ornées de bas-reliefs et couvertes jusqu'au plafond d'inscriptions cunéiformes relatives aux événements contemporains, des maisons de trois et quatre étages, cinquante rues parallèles ou perpendiculaires à l'Euphrate, et des champs assez considérables pour nourrir les habitants en temps de siège; tout cet ensemble majestueux, dominé par le temple de Bélus, les jardins suspendus et les murailles : telle devaitêtre, d'après les historiens, la cité que vantaient et qu'admiraient ses fondateurs eux-mêmes. Daniel, qui de prisonnier y devint ministre, nous a conservé ces paroles de Nabuchodonosor : « N'est-ce pas là cette grande Babylone dont j'ai fait le siège de
mon empire, que j'ai bâtie dans la grandeur de ma puissance et dans l'éclat de ma gloire! »
L'existence de Babylone fut longue et glorieuse. Fondée, dit une tradition respectable, par le héros Nemrod, sorte d'Hercule chasseur qui sans doute disputa la Chaldée aux lions et aux taureaux sauvages, elle fut très-anciennement occupée par les Arabes, ou du moins ])ar ces peuples nomades et pasteurs qui couvrirent vers les mêmes époques le nord de l'Egypte. Bélus, roi de Ninive, la soumit, mais sans en détruire la prospérité; au contraire, ses maîtres nouveaux l'embellirent et la fortifièrent. Délivrée après la chute de Sardanapale, elle redevint la capitale d'un puissant royaume; et l'un de ses premiers souverains, Nabonassar, ouvrit une ère qui porte son nom, 747 ans avant Jésus-Christ; elle ne tarda pas à dominer seule, lorsque son roi Nabuchodonosor premier eut pris et détruit Ninive (625 av. J. C). C'est alors qu'elle se décerna le nom de Reine de l'Orient; séjour du roi des rois, elle commandait à la Bactriane, l'Arménie, la Médie, la J*erse, la Phonicie et la Judée. Le roi de Perse Cyrus s'empara de Babylone, après un siège de deux ans entiers, et par une ruse audacieuse; il hérita du titre de roi des rois. C'est lui (jui porta la première atteinte à la ville superbe en réduisant ses murs à la moitié de leur liauteur; l'un de ses successeurs, Darius, arracfia les portes d'airain, après une révolte. Alexandre, au
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retour de son expédition dans l'Inde, y fit une entrée triomphale et y mourut au moment oii il en voulait faire sa capitale. Bientôt après, afTaiblie par le voisinage de Séleucie, sur le Tigre, elle déchut rapidement, et dès le premier, siècle de notre ère, elle semble avoir été inhabitée.
Aujourd'hui , « la plaine oii fut Babylone est couverte, sur une étendue de dix-huit lieues, de débris, de monticules à demi renversés, d'aqueducs et de canaux à demi comblés. Ces décombres se sont mêlés à un tel point qu'il est souvent impossible de reconnaître la place et les limites certaines des édifices les plus considérables. La désolation y règne dans toute sa laideur. Pas une habitation, pas un champ, pas un arbre en feuille ; c'est un abandon complet de l'homme et de la nature. Dans les cavernes formées par les éboulements ou restes des antiques constructions, habitent des tigres, des chakals, des serpents et souvent le voyageur est effrayé par l'odeur du lion. » (Raoul-Rochette.)
§ 3. Ninive.
Ninive, antique capitale de l'Assyrie, passe pour avoir été construite vers le vingt-sixième siècle avant notre ère, par un chef légendaire nommé Assur. Mais, bien évidemment, c'est la ville de Ninus ou de Ninyas, soit qu'un roi de ce nom l'ait fondée ou
qu'elle ait acquis sous son règne une nouvelle splendeur. Elle fut, avant Babylone, l'ennemie victorieuse du faible peuple hébreu, toujours subjugué par ses voisins. On reconnaît sur un bas-relief le roi d'Israël, Jéhu, tributaire des rois d'Assyrie. Les écrivains de la Bible ne parlent qu'avec terreur de Sargon, Sennachérib et Salmanasar. Jonas, un prophète juif, sans doute fait prisonnier dans quelque invasion, allait criant par les rues de Ninive : « Encore quarante jours et Ninive sera détruite! » Le luxe inouï, la mollesse des rois, la puissante inimitié de Babylone, concoururent à la ruine de cette ville immense. Assiégée, prise et saccagée en 625 avant Jésus-Christ, mais connue encore de Tacite, qui en mentionne la prise sous le règne de Claude, l'an 49 de notre ère, elle fut enfin si complètement effacée de la terre que son emplacement même resta presque ignoré jusqu'en 1842. Son enceinte, selon Diodore de Sicile, mesurait cependant jusqu'à dix-huit lieues ; ses murs de trente mètres étaient flanqués de tours gigantesques ; elle avait six cent mille habitants.
Maintenant sa gloire exhumée sort de terre. Un Français, M. Botta, a découvert à Khorsabad le palais de Sargon, dont le Journal asiatique a récemment publié une longue inscription ; et quelques années plus tard, M. Layard, en fouillant le monticule de Nimroud, a mis au jour les demeures de
LRTRMIC.
Khorsabad.^ — Temple assyiieu restauré.
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Sardanapale et de Salmanasar. Avec les bas-reliefs et les inscriptions dontiM. Oppert pense avoir trouvé la clef, il est possible aujourd'hui de reconstituer la physionomie d'une civihsation disparue , et d'habiller en assyriens véritables les personnages de Sémiramis.
Enfin les fouilles de ces vingt dernières années ont dégagé aussi des merveilles égales aux constructions babyloniennes. On en jugera par la description succincte du palais de Khorsabad, déblayé par MM. Botta et Place.
M. Botta avait commencé ses recherches en 1842; le gouvernement en fit consigner le résultat dans un magnifique ouvrage où furent reproduits les dessins de M. Eugène Flandin. Des fonds votés par la Chambre, sous la république de d848, permirent à M. Place, continuateur de M. Botta, d'entreprendre des explorations fécondes en découvertes ; aux quatorze chambres déjà dégagées, il en ajouta cent quatre-vingt-quatorze. On compte en outre trentedeux cours ou esplanades. Le plan général est ainsi distribué : 1° la résidence du monarque : là sont les salles ornées de bas-reliefs ; 2° les dépendances, dont la cour principale, de la contenance d'un hectare, conduit d'un côté aux cuisines, aux écuries, aux celliers, et de l'autre aux magasins, dans lesquels on a trouvé plus de cent mille kilogrammes d'instruments et d'outils en fer; 3° le harem, ser-
vant d'habitation aux femmes, avec tout ce qui se rattache à cette destination; 4° l'observatoire, tour carrée à sept étages, peinte de couleurs variées et haute de quarante-trois mètres.
Le palais du roi à Khorsabad, avec ses vastes dépendances, était comme la citadelle d'une grande ville. On a retrouvé la muraille d'enceinte, quadrangulaire, épaisse de vingt-quatre mètres, avec son soubassement en pierre de taille et ses cent cinquante tours, sur un développement d'environ deux lieues. On a dégagé les sept portes de la ville, dont trois, véritables arcs triomphaux, sont ornées de sculptures et de briques polychromes. Leurs voûtes en argile, encore debout, ont donné la clef d'un point capital et resté obscur de l'architecture ninivite.
Les Assyriens exécutaient des voûtes soit en briques soit en terre. « On a trouvé une colonnade d'une espèce entièrement nouvelle. Ce sont des colonnes peintes à la chaux, qui paraissent exclusivement formées d'argile, et dont l'intervalle n'est pas de plus de quatre centimètres.... les colonnes y sont distribuées par sept, et chacune de ces sections septénaires est encadrée par un double pilastre. Une autre rangée de colonnes toujours au nombre de sept, et de la môme matière, était enduite de mastic noir. Une des portes de la ville, construite en vastes pierres de taille du calcaire le plus dur, a conservé sa voûte. Elle est à plein cintre, faite de bri-
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ques, et appuyée sur des contre-forts également en briques. Elle a, de son sommet jusqu'au dallage formant le sol, une hauteur de dix mètres soixante centimètres sur plus de trois mètres de large. La brique y est maniée avec autant d'adresse que d'intelligence. » (Rapp. à l'Acad., Monil. 5 janv. 1855.) Ninive n'était point comme Babylone bâtie de matériaux solides, que les habitants eussent pu exploiter pendant la suite des siècles pour les utiliser dans la construction de leurs maisons ; la masse de ses ruines est formée de briques simplement séchées au soleil; l'action du temps les a réduites à un état terreux qui les rend impropres à tout nouvel emploi : ce qui fait espérer encore de nombreux échantillons de l'art assyrien. Une grande quantité d'éminences disséminées au loin sur la rive gauche du Tigre, en face de Mossoul, indiquent avec certitude le vaste espace occupé par Ninive ; on appelle les plus importantes, Niniouah ou Nabi-younah (le tombeau de Jonas), Koyoundjek, Karamlès, Nimroud, Kâla-Ghergah et Khorsabad.
§ 4. Perscpolis.
« C'était la royale fête en l'honneur de la conquête de la Perse par le vaillant fils de Philippe. Au-dessus de tous, dans une auguste attitude, le héros, semblable aux dieux, était assis sur son trône
impérial. Ses courageux compagnons se tenaient à ses côtés ; des couronnes de myrtes et de roses ornaient leurs fronts. L'aimable Thaïs s'épanouissait près de lui comme une fiancée orientale, dans la fleur de sa jeunesse et dans l'orgueil de ses charmes....
« Le poëte Timothée fait résonner aussitôt sa lyre d'or avec force; il prend un ton plus élevé, il arrache le héros au sommeil , en égalant le bruit du tonnerre. Voyez , voyez ! ces sons terribles ont réveillé Alexandre. « Vengeance ! vengeance 1 s'écrie Timothée : voici les Furies! Oh! quels serpents s'agitent et sifflent dans leur chevelure ! Chacune porte une torche à la main ! D'où viennent ces ombres? Ce sont les ombres des Grecs qui t'ont suivi, roi, des Grecs qui ont péri dans les batailles et dont les corps non ensevelis gisent dans les plaines. La vengeance pour ces braves! Ils agitent aussi des torches, t'indiquant les palais de la Perse et les temples des dieux ennemis. — Les chefs ont frémi d'.une joie furieuse ; le roi saisit un flambeau, poussé par un désir de destruction. Thaïs l'éclairé et le conduit, comme une autre Hélène, pour brûler une autre Troie. » (Dryden.)
L'historien est aussi éloquent que le poëte : « Persépolis était la capitale des anciens rois de Perse. Lorsque Alexandre envahit ce grand royaume, il ne trouva aucune ville plus ennemie des Grecs :
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c'était de là qu'avaient été vomies sur leur patrie ces innombrables armées ; c'était de là que Darius, et après lui Xerxès, avaient apporté en Europe une guerre sacrilège.... Ses richesses surpassaient tout ce que le conquérant avait vu jusqu'alors ; l'or et l'argent accumulés depuis Cyrus s'y trouvaient par monceaux.... La ville fut prise sans combat; mais Alexandre souillait toutes ses qualités par une passion inexcusable pour le vin et la débauche; parmi des peuples nouvellement soumis et indociles encore, il s'y livrait sans mesure. Dans un grand festin, une femme ivre assura au roi qu'il acquerrait des droits immortels à la reconnaissance des Grecs, s'il livrait aux flammes le palais des rois de Perse. Alexandre, ivre lui-même, mit le premier le feu au palais; puis après lui tous ses compagnons de débauche, et enfin les soldats imitèrent ce bel exemple. Une grande partie de l'édifice étant bâtie de bois de cèdre, l'incendie s'alluma promptement et se répandit au loin. Ainsi périt la capitale de tout l'Orient, cette cité où tant de nations venaient auparavant demander des lois, la patrie de tant de monarques, jadis l'unique terreur de la Grèce, et qui envoya contre elle une flotte de mille vaisseaux et des armées dont l'Europe fut inondée, alors que l'on vit un pont jeté sur la mer, et des montagnes percées pour ouvrir un passage aux flots dans leur sein.»(QuiNTE-CuRCE.) Adressons-nous maintenant au voyageur, et résu-
mons l'impression que produisit sur M. Eugène Flandin Persépolis telle que l'avait faite Alexandre.
Aujourd'hui, on comprend sous le nom d'Istùkhr un espace de huit à neuf kilomètres de tour, qui présente de grands mouvements de terrain ; sous la croûte de terre végétale on découvre encore d'antiques maçonneries- Solitaire au milieu de ces tristes vestiges, s'élève une colonne restée seule debout ; plusieurs autres gisent à l'entour. C'était la ville du peuple, voisine mais séparée de celle des rois. Après avoir franchi les canaux et les marécages de la plaine, on se trouve en présence des antiquités les plus remarquables de toute la Perse.
Du haut d'une plate-forme qui lui servait de base, le palais dominait la plaine de Merdùclit dans toute son étendue. Assis sur son trône, le souverain pouvait, d'un coup d'œil embrasser une vaste portion de son empire.... L'élévation de l'immense terrasse sur laquelle a été construit le palais n'a guère varié, grâce au sol rocheux qui lui sert de base. La hauteur de cette terrasse dépasse dix mètres ; sa longueur est de quatre cent soixante-treize mètres, et sa largeur de deux cent quatre-vingt-six.... Ce que l'on retrouve aujourd'hui de ce magnifique palais, excite encore l'étomiement et inspire un sentiment de religieuse admiration pour une civilisation qui a su créer de si pompeux monuments, leur imprimer un tel caractère de grandeur et leur donner une soli-
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dite qui a permis aux parties les plus importantes de résister jusqu'à nos jours, à travers vingt-deux siècles et tant de révolutions qui ont dévasté la Perse. Tout est grand et saisissant, d'ailleurs, dans l'austère paysage qui encadre les ruines : l'immensité de la plaine verdoyante et les lignes majestueuses des montagnes. Le palais des Rois, ruiné, désert, s'élève et s'étend au-dessus d'une longue muraille coupée par un gigantesque escalier à rampe double ; en haut un large groupe de colonnes élégantes qui soutiennent encore quelques débris de leurs chapiteaux aériens ; à gauche, les piliers massifs sur lesquels se profilent les colosses imposants qui gardaient autrefois l'entrée de la demeure royale; à droite , d'autres palais en ruines dont les murs sculptés se détachent d'abord en noir dans un milieu lumineux, puis se colorent peu à peu sous les rayons d'un soleil ardent. Au fond, entre les colonnes, encore des ruines, des masses de pierre couvertes de figures symboliques, et derrière la brume bleuâtre de cette atmosphère tranquille, on aperçoit des tombes creusées dans le flanc de la montagne qui sert de fond à ce théâtre imposant.
On ne sait rien sur la fondation de Persépolis. Cyruset ses successeurs habitèrent longtemps Babylone. Les derniers rois de Perse préférèrent le séjour de Suse et d'Ecbatane. Toutefois Persépolis, qu'on assimile parfois à Pasargarde et dont le véritable
nom a bien pu être Istékhar, demeurait la ville sacrée, où les rois venaient prendre la couronne. Elle fut donc pour la Perse ce que Thèbes était pour l'Egypte, la métropole, le berceau de la puissance énorme qui faillit écraser la Grèce. Thèbes a été construite par les dieux, Persépolis est l'œuvre des génies. On lit dans le Schah-Nameh (Livre des rois), vaste poëme épique où Ferdousi a rassemblé, vers le dixième siècle de notre ère, une foule de légendes anciennes, que Djemschid, quatrième roi du pays, ordonna aux divs et aux péris de pétrir de la terre et de l'eau pour en former des briques. Or les Persans appellent encore Takhi-i-Djemschld, Trône de Djemschid, les ruines du palais d'Istékhar. Tchehel-Minar, Tchehel-Sutoûn, les quarante colonnes, est l'autre nom populaire de ces débris.
55 ô. Temples de l'Inde. — Ellora.
La presqu'île Indienne fut occupée, plus de dix siècles avant notre ère, par un peuple dont la langue, les idées, les traits, présentent avec les nôtres de frappantes analogies. Ce peuple, qu'on nomme Aryen, n'a laissé qu'une histoire confuse; mais les livres qu'il nous a légués et quelques monuments échappés aux années et aux dévastations témoignent assez de son génie. Les cavernes sculptées et les temples d'Kllora, dans le Dékan, doivent être comptés parmi
eu
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les merveilles de l'architecture. Leur caractère est antique, mais leur date incertaine. On peut conjecturer que leurs plus anciennes parties sont antérieures à Jésus-Christ; ils sont consacrés à plusieurs divinités du Panthéon brahmanique.
Les collines d'Ellora s'étendent en forme de croissant sur une longueur de trois kilomètres, tournant leur face concave vers l'ouest et le village de Rozah. Leurs flancs sont percés de galeries souterraines qui n'auraient pas moins de deux lieues d'étendue. On y visite une vaste salle, presque carrée, de soixante mètres, sur cinquante, haute de six et soutenue par vingt-huit colonnes. Certaines excavations ont plusieurs étages qui communiquent entre eux.
Mais a ce qui, de toutes les parties du monde, attire les voyageurs, les savants et les artistes au pied de ces inhospitalières collines, c'est le temple de Kaïlasa (nom de Çiva), édifice des plus compliqués, aussi grand que l'église de la Madeleine à Paris, et qui se compose en entier d'un seul rocher dans lequel il a été comme sculpté. Si l'on admire tant les petites merveilles d'ivoire des Chinois, que dire d'un rocher, d"un fragment de montagne transformé par la main de l'homme en un chef-d'œuvre d'art. Sans savoir exactement le secret de leur beauté, nul n'en peut considérer sans étonnement les proportions, la grandeur et la grâce. On sent que rien n'y manque, qu'une main de maître a taillé ces flancs, qu'un
souffle divin y a passé et qu'il est resté dans la pierre.
<t Tout homme armé de patience aurait pu creuser les Caves d'Ellora comme les catacombes de nos grandes cités; mais il fallait être homme de génie pour créer le temple de Kaïlasa, pour tirer d'un bloc de basalte une somptueuse basilique où l'on voit des chapelles, des portiques, des colonnades supportées par des éléphants, deux obélisques hauts de douze mètres, une pagode haute de trente, des escaliers qu'éclaire un jour sombre et des galeries obscures, j'allais dire religieuses. La totalité couvre un espace de cent vingt-trois mètres de longueur, soixante de largeur; et, les murs extérieurs étant séparés du pied de l'escarpement par un intervalle de liuit ou dix mètres, il s'ensuit que l'édifice est complètement isolé au centre d'une cour, creusée elle-même dans les flancs de la colline. La main du temps a passé, en les noircissant, sur les murailles couvertes d'innombrables statues' » et suppléé ce qui leur manque en beauté véritable. Car, il faut le dire, les sculptures étranges d'Ellora ne peuvent se comparer qu'aux œuvres informes et naïves de notre moyen ûge; mais elles n'ont point la raideur égyptienne; une vie monstrueuse les anime. .
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Des bœufs, des éléphants, sur l'étrave accroupis,
Ont fait des chapiteaux aux piliers décrépits;
L'aspic à l'œil de braise, agitant ses paupières,
Passe sa tête plate aux crevasses des pierres.
Tout chancelle et fléchit sous les toits entr'ouverts.
Le mur suinte, et l'on voit fourmiller, à travers
De grands feuillages roux sortant d'entre les marbres,
Des monstres qu'on prendrait pour des racines d'arbres.
Partout sur les parois du morne monument
Quelque chose d'affreux rampe confusément;
Et celui qui parcourt ce dédale difforme,
Comme s'il était pris par un polype énorme,
Sur son front effaré, sous son pied hasardeux,
Sent vivre et remuer l'édifice hideux!
Victor Hugo.
CHAPITRE I
LES MONUMENTS D'ATHÈXES.
Les grecs ont employé trois ordres d'architecture, caractérisés tout d'abord par la diiïérence des colonnes et des chapiteaux. Il est absolument nécessaire de les faire connaître ici.
L'ordre dorique, le plus ancien des trois ordres principaux, est celui qui présente le plus de solidité pour un même espacement, et dont la décoration est à la fois la plus simple et la plus rationnelle. Les colonnes y sont très-courtes, la hauteur de quelques-unes, qui paraissent antérieures au siècle de Périclès, ne dépasse pas quatre fois le diamètre. Le chapiteau n'y admet aucun ornement. La colonne, presque toujours ornée de cannelures qui en dissi-
mulent la rondeur et en allègent la stature trapue, repose directement et sans base sur un soubassement commun, l'orme de trois marches. Pœstum et le Parthénon sont les types de cet ordre.
Le chapiteau de la colonne ionique présente une disposition fort originale : un tailloir carré est supporté par une sorte de coussin plus long que large, qui se recourbe en l'orme de volute à ses deux extrémités et qui repose sur un quart de rond dont la colonne est entourée à sa partie supérieure. Vitruve dit : « des volutes furent placées au chapiteau pour représenter les grandes boucles de la chevelure d'une femme, rejetées à droite et à gauche du visage. » Un esprit sérieux ne saurait aujourd'hui admettre une pareille explication.
Ainsi que la fait remarquer M. Raoul Rochette, l'ordre ionique paraît avoir été affecté d'abord à la décoration des tombeaux. Plusieurs des monuments funéraires qui ont été découverts depuis quelques années en Asie Mineure, monuments fort importants et qui remontent à une très-haute antiquité, sont précédés en effet de portiques formés de colonnes ioniques ; sur un beau sarcophage trouvé dans la même contrée, on remarque une petite colonne ionique cannelée, sculptée au milieu du fronton ; il paraît bien démontré que les cippes funéraires sont habituellement représentés sur les vases grecs par des colonnes ou des stèles à chapiteaux ioniques.
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Ces volutes n'étaient-elles pas un symbole de quelque dogme antique?... La volute fut plus tard considérée seulement comme une forme gracieuse éminemment propre à la décoration. Les temples de Diane, à Éphèse et à Magnésie, ainsi que le temple de Bacchus, à Téos, étaient d'ordre ionique (Léonce Reynaud). Les types de l'ordre ionique sont les temples de la Victoire aptère, et d'Érechthée.
Le chapiteau corinthien s'éloigne plus encore que le chapiteau ionique des formes que pouvaient recommander des considérations d'ordre matériel. Ce n'est autre chose qu'un ornement placé au sommet de la colonne, dans le but de la décorer richement et de ménager une heureuse transition entre la forme du support et celle de la partie supportée. Ce chapiteau présente plusieurs rangs de feuilles, dont les extrémités retombent plus ou moins, tandis que les supérieurs se contournent en volutes. Il est peu de formes où le génie de l'homme se soit montré aussi véritablement créateur que dans celle-ci. L'ordre corinthien ne remonte pas à beaucoup près à une aussi haute antiquité que les deux autres. Ce n'est pas que l'emploi des feuilles dans la décoration des chapiteaux soit une chose récente, l'Egypte en fournit des exemples; mais un ordre n'est créé qu'au moment où un système complet de proportions et d'ornements est consacré par l'assentiment public. On croit retrouver un chapiteau corinthien dans un
temple d'ordre ionique élevé par l'architecte du Parthénon;maisle type, presque unique chez les Grecs, de l'ordre corinthien, est le monument choragique de Lysicrate, h Athènes
§ ]. L'acropole d'Atlu'ues.
Les Grecs construisirent presque toujours leurs temples sur de vastes soubassements natui-els, au sommet de leurs citadelles, que nous nommons Acropoles; supposez la montagne Sainte-Geneviève et les villes hautes de Carcassonne, de Poitiers, de Provins. Des murailles, souvent commencées par les Pélasges, entouraient d'une ceinture formidable les dieux protecteurs de chaque cité. C'est la disposition qui se retrouve à Sicy^ne, à Oorinthe, sanctuaires dévastés de l'ancien ordre dorique. A Égine, les restes du temple de Jupiter Panhellénien, élevé au nom de tous les peuples de la Grèce sur une colline qui domino la mer, peuvent être rapportés à la fin du sixième siècle avant notre ère. Mais on sait qu'il fut reconstruit par les Athéniens vers le commencement de la guerre du Péloponèse (430 av. J. C). Les plus fameux monuments d'Athènes datent du siècle suivant, dit siècle de Périclès.
Entrons avec respect dans cette ville des Thémistocle, des Miltiade, des Cimon et des Périclès. Pénétrés de reconnaissance pour la mère de nos arts et
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de nos sciences, pour l'initiatrice de Rome et du monde, pour l'idéale patrie du génie et de l'esprit (à ce point que Paris se lait gloire d'être appelée la moderne Athènes !) cherchons les traces de sa beauté passée, comme un fils pieux retrouve sous les rides maternelles ce jeune visage, ces traits chéris, les premiers dont il ait gardé la mémoire! Ah! voyageurs, ne nous parlez pas ici d'aridité, de désolation. Athènes doit toujours demeurer vivante ; et son acropole, « le plus beau piédestal sur lequel les siècles passés aient pu placer la statue de Ihumjinité, » nous apparaîtra toujours couvert de colonnes blanches et de frontons bleus comme l'azur de son ciel. C'est une île enchantée consacrée aux arts.
Voici les fondations encore évidentes de la longue muraille, bâtie par Thémistocle, qui unissait la ville au Pirée. Nous passons sous les remparts élevés et sous les noirs rochers qui servent de base au Parthénon. Et les ruines aux beaux noms défilent devant nous. « On ne peut aborder la citadelle que d'un côté, dit Pausanias ; partout ailleurs des rocs abruptes ou bien un solide mur d'enceinte refusent le passage. Les vestibules qu'on appelle Propylées sont couverts en marbre blanc. Il n'y a rien de cette époque qui soit plus remarquable par la grandeur des pierres ou la beauté du travail. » Ni à Corinthe, ni à Eleusis, les Propylées ne peuvent être comparés avec le magnifique vestibule de l'Acropole d'Athènes.
« Six colonnes, dont la base est posée sur le palier intermédiaire, soutiennent le fronton et forment le milieu d-i la façade. L'entre-colonnement du milieu est sensiblement plus large que ceux des côtés. Les cinq portes pratiquées dans ces entre-colonnements vont en diminuant de hauteur de chaque côlé de la porte du milieu, de sorte qu'elles sont de trois grandeurs différentes. Les plafonds formés de marbre blanc étaient divisés en caissons portant les plus riches sculptures. Ce vestibule, si magnifique autrefois, est aujourd'hui dans un état déplorable de dégradation. Les Turcs ont muré les entre-colonnements de la façade, et ils ont masqué l'ancienne entrée par des batteries. Cependant' les fragments qui subsistent peuvent donner une idée de ce qu'étaient les Propylées aux beaux jours d'Athènes. » (Magasin Pittoresque) Cet édifice, construit sur les dessins de Mnésiclès, vers l'an 457 avant notre ère, et terminé en cinq ans, coûta environ dix à onze millions de francs.
Le grand escalier des Propylées longe, à droite, une muraille élevée qui sert de soubassement au petit temple de la Victoire sans ailes ; démoli en 1687 par les Turcs pour faire place à une batterie, il a été relevé pierre à pierre par deux architectes allemands. C'est un élégant édifice, plutôt chapelle que temple, qui précédait l'enceinte sacrée, et qu'Athènes avait dédié à sa divinité protectrice, Athénè ou
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Minerve. Pausanias raconte que les Athéniens n'ont pas donné d'ailes à la Victoire, pour la mieux fixer parmi eux. .Mais il est inutile de recourir à cette ingénieuse explication. ■■ Le nom de Victoire sans ailes ne fut inventé que lorsque la tradition eut été obscurcie dans les souvenirs. On oublia Minerve, on ne vit plus que la Victoire ; et comme partout on la représentait sous la forme d"une jeune femme aux longues ailes d'or, on s'étonna de cette différence, on voulut se l'expliquer. L'imagination fit le reste. » (Beulé.)
Tout l'édifice est de marbre pentélique^ les fûts des colonnes sont d'un seul morceau; on reconnaît, à leurs bases et à leurs chapiteaux, un très-ancien ordre ionique. Les bas-reliefs du sud et de l'ouest ont été enlevés et transportés en Angleterre par lord Elgin, le funeste amateur. Les frises de trois côtés sont encore visibles, mais « leurs charmantes sculptures, par leur rehef même et la petitesse des monuments, furent à la portée de tous les barbares qui possédèrent l'Acropole; aussi ont-elles été mutilées.... Pendant que Minerve était dans le temple, gage éternel de la puissance athénienne, sur la frise étaient représentés les combats où elle avait assuré l'avantage à son peuple, et sur la balustrade de marbre qui entourait le temple on voyait toute la troupe des Victoires personnifiées, messagères ailées qui, par l'ordre de Minerve, se pressaient, s'envolaient.
accouraient de toutes parts à Athènes, pour y répandre la joie et l'orgueil. » (Beulé.)
Par des analogies et des inductions légitimes, M. Beulé est amené à attribuer le temple de la Victoire sans ailes au gouvernement de Cimon, qui précéda Périclès « et donna l'impulsion à ce grand siècle que remplit injustement un seul nom. » L'orateur Lycurgue, «([ui s'était proposé Périclès pour modèle et enrichit Athènes de monuments de toute sorte, » aurait ajouté la décoration de la balustrade. Tout petit et tout ruiné qu'il est, ce temple est, avec l'intérieur des Propylées, l'un des plus anciens modèles grecs de l'ordre ionique « qui a laissé peu de traces et qu'Athènes seule offre à son apogée. » L'Érechtéion et le Pandroséion, que nous apercevons d'ici, presque à l'ombre du Parthénon, nous en fourniront d'autres exemples. Mais il est temps d'aborder le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre. « Le temple de iMinerve, dit Chateaubriand, est un simple parallélogramme, orné d'un péristyle, d'un portique, et élevé sur trois marches. L'harmonie et la force de toutes ses parties se font encore remarquer dans ses ruines ; car on en aurait une très-fausse idée si l'on se représentait seulement un édifice agréable mais petit, et ciiargé de ciselures et de festons à notre manière. Il y a toujours quelque chose de grêle dans notre architecture quandnous visons à l'élégance, ou de pesant quand nous prétendons à
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la majesté.... Qu'il y a loin de cette sage économie d'ornements (dans ce temple), de cet heureux mélange de simplicité, de force et de grâce, à notre profusion de découpures en carré, en long, en rond, en losange ; à nos colonnes fluettes, guindées sur d'énormes bases, ou à nos porches ignobles et écrasés que nous appelons des portiques ! »
§ 2. Le Partliénon.
« Le Parthénon d'Athènes, dit M. Léonce Reynaud, fut élevé par les architectes Gallicrates et Ictinus , sous la direction de Phidias. On peut le regarder comme la plus haute expression de l'art grec ; nulle part l'architecture ne s'est montrée plus harmonieuse, ne s'est empreinte d'une plus noble sérénité, n'a allié plus d'élégance et de noblesse à plus de vérité ; nulle part la pierre n'a revêtu une forme plus poétique.
« L'ordre dorique qui le décore présente la même disposition générale que celui de Pœstum ; mais que de différence entre les caractères 1 Cette différence, peut-on ajouter, est lajuste expression du sentiment inspiré par les divinités auxquelles étaient consacrés ces deux temples. A Paestum était Neptune, le dieu du puissant océan, au Parthénon la vierge née sans mère et sortie toute armée du puissant cerveau
de Jupiter, Minerve, déesse de la forte sagesse. Ici les colonnes sont plus élancées, leur diminution est moins prononcée, leur espacement est un peu plus grand, le chapiteau est moins saillant et l'entablement moins élevé. Toutes les convenances et toutes les données traditionnelles sont encore indiquées, mais avec la plus grande modération et sans aucune rudesse dans l'expression. La décoration n'est pas moins vraie, mais elle est plus riche, plus variée et plus délicate. Rien d'utile n'est sacrifié, mais le sentimentde l'utile ne domine plus autant; l'élégance l'emporte sur l'austérité, l'esprit le plus distingué et le plus fin respire jusque dans les moindres détails de l'ornementation.
« La construction est entièrement exécutée en beau marbre blanc et avec une précision dont nos édifices ne sauraient donner une idée. Les métopes sont décorées de sculptures en ronde bosse représentant divers sujets religieux ou historiques, et entre autres les combats des Centaures et des Lapithes. La lutte de" Neptune et de Minerve était figurée de la même manière sur un des frontons, et l'on voyait sur l'autre la naissance de Minerve ou la présentation de cette déesse aux divinités de l'Olympe. Toutes ces sculptures se détachaient sur un fond coloré en brun rouge ; les triglyphes étaient peints en bleu, suivant toute proi)abilité, et de récentes découvertes prouvent que de légers ornements de couleurs variées
ï';- '-'^r;;^^s;i^Mïr.^-:'^l^^^mm^^ ;•■
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décoraient le filet qui sépare la frise de l'architrave et quelques-uns de ceux de la corniche.
<« On comprend que ce monument ait excité l'admiration de toute l'antiquité, quand on cherche à se figurer l'effet que devait produire, sous le beau ciel de la Grèce, et dominant toute la ville du haut de l'Acropolis, cette forme pleine de majesté, avec ses nobles et harmonieuses proportions, ses élégantes sculptures et sa splendide décoration. »
« Par quelle fatalité ces chefs-d'œuvre de l'antiquité, que les modernes vont admirer si loin et avec tant de fatigues, doivent-ils en partie leur destruction aux modernes? Le Parthénon subsista dans son entier jusqu'en 1687 : les chrétiens le convertirent d'abord en église, et les Turcs, par jalousie des chrétiens, le changèrent à leur tour en mosquée. Il faut que les A'^énitiens viennent, au miheu des lumières du dix-septième siècle, canonner les monuments de Périclès; ils tirent à boulets rouges sur les Propylées et le temple de Minerve; une bombe enfonce la voûte, met le feu à des barils de poudre, et fait sauter en partie un édifice qui honorait moins les faux dieux des Grecs que le génie de l'homme. La ville étant prise, Morosini, dans le dessein d'embellir Venise des débris d'xVthènes, veut descendre les statues du fronton du Parthénon, et les brise. Un autre moderne vient d'achever, par amour des arts, la destruction que les Vénitiens avaient com-
raencée. Lord Elgin a perdu le mérite de ses louables entreprises (il a étudié la Grèce et fait beaucoup de fouilles), en ravageant le Parthénon. Il a voulu faire enlever les bas-reliefs de la frise : pour y parvenir, des ouvriers turcs ont d'abord brisé l'architrave, jeté en bas les chapiteaux et rompu la corniche. Au temple d'Érechthée on a pris la colonne angulaire ; de sorte qu'il faut soutenir aujourd'hui avec une pile de pierres l'entablement entier qui menace ruine.» (Chateaubrl\nd. Itinéraire.)
Lamartine a merveilleusement rendu, dans son Voyage en Orient, la sublimité de ce spectacle.
« L'Acropolis et le Parthénon, semblables à un autel, s'élèvent à trois lieues devant nous.... Tout se tait devant l'impression incomparable du Parthénon, ce temple des temples bâti par Ictinus, ordonné par Périclès, décoré par Phidias ; — type unique et exclusif du beau dans les arts de l'architecture et de la sculpture, — espèce de révélation divme de la beauté idéale reçue un jour par le peuple artiste par excellence, et transmise par lui h la postérité en blocs de marbre impérissables et en sculptures qui vivront à jamais. — Ce monument, tel qu'il était, avec l'ensemble de sa situation, de son piédestal naturel, de ses gradins décorés de statues sans rivales, de ses formes grandioses, de son exécution achevée dans tous les détails, de sa matière, de sa couleur, lumière pétrifiée, — ce monument écrase depuis des siècles
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radmiration sans l'assouvir; quand on en voit ce que j'en ai vu seulement, avec ses majestueux lambeaux mutilés par les bombes vénitiennes, par l'explosion de la poudrière sous Morosini, par le marteau de Théodore, par les canons des Turcs et des Grecs ; ses colonnes en blocs immenses touchant ses pavés, ses chapiteaux écroulés, ses triglyphes brisés parles agents de lord Elgin, ses statues emportées par des vaisseaux anglais ; — ce qui en reste est suffisant pour que je sente que c'est le plus parfait poëme écrit en pierre sur la face de la terre. — Je passe des heures délicieuses couché à l'ombre des Propylées, les yeux attachés sur le fronton du Pàrthénon ; je sens l'antiquité tout entière dans ce qu'elle a produit de plus divin : — le reste ne vaut pas la parole qui le décrit! L'aspect du Pàrthénon fait apparaître, plus que l'histoire, la grandeur colossale d'un peuple. Périclès ne doit pas mourir! Quelle civilisation surhumaine que celle qui a trouvé un grand homme pour ordonner, un architecte pour concevoir, un sculpteurpour décorer, des statuaires pour exécuter, des ouvriers pour tailler, un peuple pour solder et des yeux pour comprendre et admirer un pareil édifice ! Où retrouvera-t-on et une époque et un peuple pareil? Rien ne l'annonce.... Les Propylées, le temple d'Érechthée ou celui des Cariatides, sont à côté du Pàrthénon, chefs-d'œuvre eux-mêmes, mais noyés dans ce chef-d'œuvre ; l'âme, frappée d'un coup trop
fort à l'aspect du premier de ces édifices, n*a plus de force pour admirer les autres : il faut voir et s'en aller! — en pleurant moins sur la dévastation de cette œuvre surhumaine de l'homme que sur l'impossibilité de l'homme d'en égaler jam.iis la sublimité et l'harmonie ; — ce sont de ces révélations que le ciel ne donne pas deux fois à la terre.... J'erre tout le jour, muet dans ces ruines, et je rentre l'œil éi)loui de formes et de couleurs, le cœur plein de mémoire et d'admiration I Le gothique est beau ; mais l'ordre et la lumière y manquent. — Ordre et lumière, ces deux principes de toute création éternelle! Adieu pour jamais au gothique....
« Uu milieu des ruines qui furent Athènes, et que les canons des Grecs et des Turcs ont pulvérisées et semées dans toute la vallée et sur les deux collines où s'étendait la ville de Minerve, une montagne s'élève à pic de tous les côtés. D'énormes murailles l'enceignent, et bâties à leur base de fragments de marbre blanc, plus haut avec des débris de frises et de colonnes antiques, elles se terminent dans quelques endroits par des créneaux vénitiens. Cette montagne ressemble à un magnifique piédestal, taillé par les dieux mêmes jjour y asseoir leurs autels. Son sommet, a})lani pour recevoir les aires de ces temples, n'a guère que cin(| cents pieds de longueur, sur deux ou trois cents pieds de large. Il domine toutes les collines qui formaient le sol
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d'Athènes antique, et les vallées du Pentélique, et le cours de l'Ilissus, et la plaine du Pirée, et la chaîne des vallons et des cimes qui s'arrondit et s'étend jusqu'à Corinthe, et la mer enfin semée des îles de Salamine et d'Égine, où brillent au sommet les frontons du temple de Jupiter Panhellénien. — Cet horizon est admirable encore aujourd'hui que toutes ces collines sont nues et réfléchissent comme un bronze poli les rayons réverbérés du soleil de l'Attique.
« Le Parthénon était entièrement construit de marbre blanc, dit marbre pentélique, du nom de la montagne voisine dont on le tirait. Il consistait en un carré long, entouré d'un péristyle de quarante-six colonnes d'ordre dorique. Chaque colonne a six pieds de diamètre à sa base, et trente-quatre pieds d'élévation.— Les colonnes reposent sur le pavé même du temple et n'ont point de base. A chaque extrémité du temple existe ou existait un portique de six colonnes. La dimension totale de l'édifice était de deux cent vingt-huit pieds de long, sur cent deux pieds de large; sa hauteur était de soixante-six pieds. Il ne présentait à l'œil que la majestueuse simplicité de ses lignes architecturales....
« Les pas s'impriment dans une poussière de marbre ; on finit par la regarder avec indifférence, et l'on reste insensible et muet, abîmé dans la contemplation de l'ensemble et dans les mille pensées
qui sortent de chacun de ces débris.... Je ne sens point de tristesse ici ; l'iline est légère "quoique méditative....
a Heureux celui qui a des ailes pour planer sur les siècles écroulés, pour se poser sans vertiges sur ces monuments merveilleux des hommes, pour sonder de Il les abîmes de la pensée, de la destinée humaine ; pour mesurer de l'œil la route de l'esprit humain, marchant pas à pas dans ce demi-jour des philosophies, des religions, des législations successives; pour prendre hauteur, comme le navigateur sur des mers sans rivages visibles, et pour deviner à quel point des temps il vit lui-môme, et à quelle manifestation de vérité et de divinité Dieu appelle la génération dont il fait partie! » (Lam. Voy. en Orient.)
§ 3. L'Érechthéion et le temple lie Pandrose, d'après M. Léonce Revnaud.
« On voit encore dans r.\cropolis d'Athènes, à peu de distance du Parlhénon, les restes assez bien conservés de deux temples accolés, appartenant à l'ordre ionique. L'un de ces édifices olfrele plus beau type de cet ordre que nous connaissions. Il était habituellement désigné sous le nom d'Krcchthéion, de celui de son fondateur Lreciithée, et l'une de ses divisions était consacrée à .Minerve Poliade. Ce
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temple regardait le nord ; un autr edédié à Érechthée ou plutôt à Neptune est tourné vers l'est; le sol en estplus élevé que celui du temple de Minerve. Contre la face sud de Tédifice est adossée une petite construction, dont le plafond est supporté par six belles
Temple de Pandrose a Aihènes, d après une photographie de MM. Ferrier et SouUer.
cariatides en marbre blanc. Cet édicule était dédié à la nymphe Pandrose, l'une des filles de Cécrops, et on lui donne généralement le nom de Pandroséion. On conservait dans cette dernière enceinte l'olivier de Minerve, et dans l'Ërechlbéion se voyait un autel consacré à Neptune, ainsi que la source d'eau salée
que ce dieu avait fait jaillir de son trident. On disait que Cécrops était enterré dans le temple de Minerve Poliade, et Érechthée dans celui qui a conservé son nom et qui probablement avait été consacré à Neptune dans l'origine. Ainsi ce curieux monument rappelait aux Athéniens le souvenir des fondateurs de leur ville et des divinités qui s'étaient disputé l'honneur de la protéger.
« L'origine de ces temples remonte à une haute antiquité ; mais, brûlés par Xerxès, ils furent recontruits sous l'administration dePériclès. Les colonnes du temple de Minerve sont à la fois plus élancées et plus espacées que celles du Parthénon, et elles sont surmontées par un entablement moins élevé. L'édifice n'a pas à beaucoup près un caractère aussi monumental; mais il a quelque chose de plus gracieux, et son architecture présente plus de richesse dans la forme.... L'art a pris de l'essor et a étendu ses ressources; sans perdre de vue les conditions essentielles, il renonce à l'austérité pour accorder quelque chose à la fantaisie.
« Le chapiteau ionique présente une particularité qui ne se rencontre dans aucun autre, et qui n'est pas sans inconvénient en plusieurs circonstances ; il n'a pas la même disposition sur toutes ses faces; il a deux faces principales, celles qui montrent les volutes, et deux faces d'un moindre effet, celles dont les balustres forment l'ornement caractéristique. Or,
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quand les colonnes entourent un édifice, un des côtés de l'œuvre devrait montrer les faces à volutes des chapiteaux, et l'autre les faces à balustres. On a tourné la difficulté dans la plupart des temples de l'antiquité, au moyen d'une légère modification dans la forme des chapitaux angulaires.
ff Les cariatides du Pandroséion ne représentent nullement des femmes chargées de poids considérables, comme le voudrait faire entendre Vitruve ; elles n'ont rien de forcé dans les poses, rien de douloureux dans les expressions. Ce sont d'admirables statues, mais elles ont quelque chose de cette dignité froide, de ce cachet d'immobilité et de ces formes géométriques qui appartiennent plutôt à l'architecture qu'à la statuaire. Elles ne montrent pas des femmes supportant un entablement; on n'y voit que des statues remplissant Toffice de colonnes et participant à leur caractère. Et, sans doute afin de prévenir toute indécision à cet égard, l'auteur inconnu de ce précieux monument a pris le parti de surmonter la tète de chacune d'elles d'un chapiteau bien caractérisé. Peut-être même pourrait-on se demander s'il n'a pas été plus loin ? On ne voit de bras entier à aucune de ces figures, et rien ne permet de penser qu'il y ait eu mutilation. N'y aurait-il pas à conclure de ce fait que le sculpteur avait supprimé les membres inutiles à l'action de porter, afin de manifester clairement son intention, c'est-à-dire de
caractériser des supports et d'éloigner l'idée de représentation d'êtres animés. Notre grand sculpteur, Jean Goujon, n'a pas donné de bras à ses belles cariatides de la tribune du Louvre, soit qu'ayant eu connaissance de celles d'Athènes, il ait cru que cette disposi.ion y avait été adoptée à dessein eten ait apprécié les motifs, soit qu'un sentiment délicat des convenances et des nécessités du sujet la lui ait fait imaginer. On peut cependant citer des autorités contraires, même dans l'art grec
« Les cariatides du Pandroséion sont ou étaient au nombre de six, quatre sur la face principale et deux sur les faces latérales. Elles sont élevées à une assez grande hauteur au-dessus du sol sur un piédestal continu, et leurs chapiteaux supportent une architrave surmontée d'une corniche. La frise, exemple unique dans l'architecture grecque, est supprimée. Toutes les parties de la construction sont du plus beau style, et richement décorées de sculptures extrêmement délicates qui produisent l'ensemble le plus harmonieux. Mais ce qui frappe surtout dans cette œuvre, c'est la grandeur morale dont elle porte l'empreinte; quoique de dimensions assez restreintes, elle a quelque chose de monumental et de très-imposant. La construction est entièrement exécutée en marbre blanc, avec toute la perfection habituelle aux monuments des beaux temps de l'architecture grecque
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« Les cariatides de Jean Goujon sont beaucoup plus grandes et ne sont pas ajustées delà même manière. Chacune d'elles repose sur un piédestal de forme ovale très-richement décoré ; les chapiteaux qui les couronnent, au lieu de s'appuyer directement sur les chevelures, en sont séparés par des draperies. Cette charmante composition est la plus remarquable de toutes celles du même genre dont l'art moderne puisse se glorifier. Il faut convenir qu'on ne trouve pas dans le monument français ce caractère élevé, cette pureté de forme, cette prodigieuse noblesse qui se font admirer dans l'œuvre antique. Sous tous ces rapports l'infériorité est incontestable, mais elle se rachète, jusqu'à un certain point, par d'autres qualités : par la grâce, par l'ampleur, surtout par la naïveté pleine de charmes que nul, peutêtre, n'a poussée aussi loin que le sculpteur français. »
§ 4. Monument choiagiiiue de Lysicrate.
» Le couvent de nos missionnaires comprend dans ses dépendances le monument choragique de Lysicrate. Cette élégante production du génie des Grecs fut connue des premiers voyageurs sous le nom de Fanari tou Demosthenous. » — « Dans la maison qu'ont achetée depuis peu les pères capucins, dit le jésuite Babin en 1672, il y a une antiquité bien remarquable et qui, depuis le temps de Démosthènes, est
demeurée en son entier : on l'appelle ordinairement la lanterne de Démosihènes . » (Chateaubriand.) Mais nul aujourd'hui, pas même les gamins d'Athènes, n'ignore que ni Démosthènes ni aucun de ses contemporains n'ont habité l'intérieur du monument, où régnait une parfaite obscurité. Les six panneaux de marbre qui le fermaient n'y laissaient d'ailleurs que deux mètres dans œuvre ; la colonnade ne mesure guère plus de trois mètres et demi.
«r Cette élégante construction est la seule qui soit parvenue jusqu'à nous dans un état de conservation à peu près passable, des monuments nombreux et variés qui ornaient autrefois une des principales rues d'Athènes, la rue des Trépieds. Des deux côtés de cette voie, les vainqueurs dans les jeux scéniques avaient élevé, chacun à sa guise et suivant son goût, un monument destiné à porterie trépied qui était accordé au vainqueur de ces luttes et à rappeler la victoire par une insciiption commémorative contenant le nom du triomphateur et de tous ceux qui avaient aidé à son succès. » {Magasin pittoresque.)
<i Le monument choragique est circulaire, et l'entablement i|iii le couronne est soutenu par six colonnes cannelées, à moitié engagées dans le mur, qui s'élèvent au-dessus d'un piédestal de forme rectangulaire?» (Léonce Reynaud.) « La coupole, sculptée avec délicatesse dans sa partie extérieure oij elle imili' une couvcitiii'c de feuilles de laurier, >. supporte
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un ornement en forme de fleuron, très-inattendu, mais plein de caprice et d'art dans la combinaison des feuillages; c'est là qu'était scellé le trépied.
a L'architrave et la frise de la colonnade circulaire sont d'un seul bloc de marbre ; sur l'architrave est gravée une inscription dont voici la traduction : « Lysicrate de Cicyne, fils de Lysithidès, avait fait la dépense du chœur. La tribu Acamantide avait remporté le prix parle chœur des jeunes gens. Théon était le joueur de flûte. Lysiades, Athénien, était le poëte. Évanœtès, l'archonte. » D'après ce dernier nom, il paraît que le monument a été construit trois cent trente ans avant l'ère chrétienne, à l'époque où vivaient Démosthènes, Apelles, Lysippe et Alexandre le Grand. La belle exécution de l'ouvrage rend cette conjecture très-vraisemblable. « (Magasin pittoresque.)
Tel est le modèle du style corinthien chez les Grecs.
« Bien que l'édifice soit exécuté sur une très-petite échelle, puisque les colonnes n'ont pas plus de trois mètres cinquante-quatre centimètres de hauteur, il présente évidemment un système complet et harmonieux ; mais le développement du corinthien n'est pas atteint. Le chapiteau surtout laisse trop à désirer: on y remarque assurément beaucoup de grâce et d'élégance ; il peut être très-convenable pour un édifice qui ne réclame ni sévérité dans le style ni
grande dignité dans la forme, mais la légèreté des volutes présente un contraste qui ne paraît pas très-heureux avec la masse compacte des deux rangs de feuilles, et elle enlève à la partie supérieure du chapiteau cette apparence de solidité que réclame l'architecture monumentale, même dans ses ornements les plus délicats.') (Léonce Reynaud.)
up
MONUMENTS D'ASIE, D'ITALIE, DE SICILE
§ 1. Paestum.
a Au delà de Salerne la route s'avance entre la mer et les collines. A partir de Ponte di Cagnano, la campagne devient déserte.... on traverse la plaine malsaine entre le Tusciano et le Silarus.... c'est entre le Silarus et Paestum que Crassus défit l'armée de Spartacus. La campagne, jusque-là monotone, prend ici un aspect plus pittoresque ; on aperçoit sur sa gauche, au pied du mont Alburno, de belles forêts... mais bientôt, tout l'intérêt se concentre sur les ruines dePœstum dont les massives constructions s'élèvent à l'horizon du milieu de la plaine basse qui s'étend au bord de la mer. » (Du Pays.)
« Pesto, ou la Posidonie des Grecs, doit sa naissance aux premières émigrations des Doriens, qui vinrent chercher le repos dans cette contrée si éloi-
gnée de la leur, alors troublée par des guerres intestines. L'époque, toute incertaine qu'elle soit, peut cependant avec raison se rapporter à trois ou quatre siècles avant notre ère. Soumise aux Romains et colonisée par eux en 482 de la fondation de l'empire, Paestum tomba au pouvoir des Sarrasins ; eux-mêmes, vaincus par une ligue italienne en 915, avant de quitter le pays, mirent le feu à la ville, qui dès lors cessa d'être habitée. » (Petit-Radel.)
Outre les trois temples, il reste encore une portion des murs d'enceinte formés d'énormes blocs. Sur l'espace de quatre milles qu'ils circonscrivent, on trouve çà et là des fragments de colonnes, des corniches, des flaques d'eau où croissent des joncs, tristes successeurs de ces roses si vantées des poètes. « Pour se restaurer, il est indispensable d'apporter des provisions de Salerne. On a grand'faim. On met une tranche de bœuf bouilli entre deux morceaux de pain et l'on dévore, en rêvant aux siècles écoulés. » Là s'étendaient les bataillons de Crassus le riche; ici, en regardant ces temples, Spartacus a dit à ses soldats : « 11 y a des dieux, nous serons vainqueurs ! »
« Le premier des temples, du côté du couchant, est aussi le plus petit des trois et le plus près d'une des portes d'enceinte. On présume qu'il fut dédiéà Gérés. Il est désigné chez les anciens qui ont écrit sur l'architeclure sous la dénomination d'IIoxastyle périptéral. li est exhaussé sur trois marches qui lui servent d'as-
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sises; les colonnes sont toutes d'ordre dorique; six en devant soutiennent une architrave surmontée d'un fronton, ei de même àl'opposite; sur ses côtés régnent douze autrescolonnes de même ordre. 11 ne reste plus aucun indice des murs extérieurs ; quelques broussailles, quelques ronces, qui tombent de son faîtage pour s'entremêler aux arbustes qui l'entourent, lui donnent un pittoresque qui le rend un objet de peinture infiniment intéressant. Le mieux conservé vient après; il offre aussi six colonnes à ses façades, et sur chaque côté quatorze qui forment un très-beau péristyle, soutenu d'une autre enceinte intérieure. Les colonnes, qui sont fort courtes, n'ont que cinq fois leur diamètre en hauteur; leur espacement d'un diamètre d'une colonne à l'autre est d'un très-bon efiet. fcntre ce temple et le précédent, est un vestige de bâtisse circulaire (deux cent cinquante p. de long sur cent quatre-vingt-dix de large), probablement un amphithéâtre bâti par les Romains. 11 n'y reste aucune trace de gradins.
«Le plus magnifique est le Pseudo-périptéral : il est le plus à l'est; il est sans fronton ni couverture et otïre neuf colonnes sur chaque façade et treize sur chaque côté : on le regarde comme consacré à Neptune ; d'autres croient que ce fut une basilique. La pierre qui est d'un jaune rougeûtre, paraissait devoir toute la beauté de cette couleur à la réverbération d'un soleil brillant; l'appui sur
lequel reposent les colonnes est parfaitement conservé ; au-dessus de l'entablement règne une frise avec modules ; il y a encore trois colonnes sur pied au dedans, et beaucoup de débris de fûts. Ce temple paraît le plus anciennement fait ; sa noblesse surpasse de beaucoup celle des autres. Je ne pouvais me lasserd'en admirer toutes ses belles proportions en en contournant tant l'intérieur que l'extérieur, et cela avec d'autant plus de facilité qu'il était dégagé de toutes les ronces qui obstruaient les autres. » (Raoul Rochette.)
Toutefois l'opinion générale, et avec elle M. Léonce Reynaud, réserve la plus grande part de son admiration au temple du milieu. C'est l'un des mieux conservés et des plus magnifiques monuments de l'antiquité. Ses colonnes sans base dont six sur la façade, reposent sur trois gradins d'une belle proportion ; elles sont basses et ne dépassent pas quatre mètres et demi. La diminution de leur diamètre est très-prononcée de bas en liaut, et leur donne quelque chose de la solidité de la pyramide. Leur espacement (jui n'est guère plus grand que leur épaisseur, produit à l'œil l'eflét le plus heureux.
« Les chapiteaux sont très-saillants; l'entablement a en hauteurmoinsdela moitié de celle de la colonne. Au-dessous du chapiteau sont placés quatre petits filets, ornements fins et légers qui forment opposition, le font valoir et donnent une grande délica-
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tesse à rornementation. C'est l'agréable à côlé de l'utile. A quelque distance au-dessous, trois petites rainures complètent cette partie de la décoration et sauvent ce qu'il y aurait eu de trop sec à prolonger la colonne sans interruption jusqu'à la naissance du chapiteau. Le fût de la colonne n'est pas lisse, il est cannelé; cet ornement donne beaucoup d'élégance. L'entablement en pierre, on sait qu'autrefois les Grecs l'exécutaient en bois, rappelle son origine. Des poutres reposaient sur les chapiteaux, elles sont devenues l'architrave, partie lisse et sans ornements; sur cette architrave reposaient des solives dont les extrémités affleuraient sa face extérieure; ce sont leç ornements appelés iriglyphes ; les intervalles qui les séparent sont les métopes ; ils sont lisses ici. Le fronton n'a aucun ornement, » (Léonce Reynaud.) -î3«€ Le sanctuaire offre une singulière particularité; il est composé de deux pilastres et de deux rangées de sept colonnes, qui supportent une architrave surmontée d'un second ordre de petites colonnes du même genre; on pense que ces petites colonnes ont pu être destinées à recevoir la charpente du toit de l'édifice. » {Magasin pittoresque.)
Nous croyons que ce temple de Neptune, à Psestum, est après le Parlhénon le plus beau modèle de l'antique architecture dorique.
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§ 2. SôgeUe.
La Sicile fut de bonne heure colonisée par les Doriens dont elle conserva le dialecte. Malgré les conquêtes successives qui la dévastèrent et en firent le superbe et malheureux pays qu'on admire aujourd'hui tout en craignant les voleurs et les brigands, elle conserve des restes imposants qui sont en tout dignes de la mère patrie. Le plus complet est le temple de Ségeste.
« A peu de distance de Calatafimi, au nord, sur une colline appelée Barbara s'élevait jadis la ville d'Égesta ou Segesta. D'après la tradition, cette ville devait son origine à Énée et son nom au roi Aceste ou Égeste. Après la mort du fondateur, les Égestins lui accordèrent les honneurs divins et lui consacrèrent un temple. Ségeste n'existe plusaujourd'lmi; on présume qu'elle a été détruite parles Sarrasins, lors de l'invasion (ju'il s firent vu Sicile au neuvième siècle. 11. n'en reste plus qu'un temple, un théâtre et quelques débris informes. A peine arrivé à Calatafimi, je suis parti i)Our visiter les ruines. Un sentier y conduit, assez large pour laisser passer un une ou un mulet, mais pas jdus. On descend avec peine la roche élevée sur laquelle est assise la ville de Calatafimi, on côtoie un ravin dont le lit résonne d'un bruit d'ondes tumultueuses, et l'on s'avance vers une ligne de montagnes qui bordent l'iiorizon. Tout à coup, ces mon-
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tagnes laissent voir dans le fond, comme une décoration de théâtre , le temple de Ségeste. On croit qu'il suffît de quelques instants pour l'atteindre et l'on avance résolument. Mais bientôt les hauteurs le cachent de nouveau à l'œil désappointé , et l'on s'aperçoit qu'il faut tourner pour arriver au but.
« Cet édifice majestueusement posé sur un promontoire comme sur une large base, semble avoir été toujours isolé de la ville, et c'est probablement ce qui l'a préservé de la furie des dévastateurs de Ségeste. Peut-être était-il consacré à Cérès, peut-être à Diane ; les antiquaires ne sont point d'accord à cet égard. Il a la forme d'un carré long, déterminé par trente-six colonnes, six sur les faces, quatorze — douze sur les côtés. Son pourtour a plus de cinq cents pieds d'étendue, et ses petits côtés sont dirigés vers l'Orient. Il est d'ordre dorique et appartient au genre hexastyle périptère. Des colonnes sans base, d'un diamètre plus considérable en bas qu'en haut, des chapiteaux arrondis, une architrave, une frise et une corniche , avec des triglyphes et des métopes, un double fronton, quatre gradins échancrés à l'endroit où les portes s'ouvraient, telles sont les parties dont se composait le temple de Ségeste. Les colonnes sont en tuf calcaire , et sans doute elles devaient être revêtues de stuc. Quelques indices, des commencements de cannelures aux colonnes, des avances laissées aux pierres de la base,
et qui avaient sans doute servi pour leur transport , donnent lieu de penser que le temple de Ségeste n'a jamais été terminé. On n'y trouve aucune trace d'autel, d'escaliers ni de portiques intérieurs. On croit que la construction en a été interrompue au moment ou Agatlîocle dévasta la ville' (pendant les guerres puniques). Du reste, la conservation de l'édifice est aussi parfaite que possible. L'intérieur est complètement dégarni ; l'herbe y pousse et les troupeaux viennent brouter à l'ombre des colonnes. Le toit manque, il n'y a pas d'autre voûte que la voûte du ciel. Du dehors, ce colosse solitaire que dominent les montagnes, ces colonnes rougeAtres rongées par les siècles, cette ruine abandonnée au milieu d'un désert, frappent d'admiration et de respect. Point d'arbres, point de verdure à l'entonr. « Le silence est profond ; le soleil prêt de s'éteindre, illumine de ses rayons pourprés les pierres majestueuses de l'édifice. Dans les constructions des peuples modernes, l'œil travaille et se fatigue pour tout voir; les détails nuisent à l'ensemble. Ici, il n'y a que de la simplicité et de la grandeur; ;\ peine on regarde, on pense.... Les anciens faisaient entrer la nature extérieure comme un des éléments de la beauté de leurs édifices publics Ils disposaient leurs temples, leurs théâtres, de façon que les magnificences du paysage fussent leur ôtornel ornement. » (Félix Bourquer.oT, Voyage en Sicile.)
LIV. II. CHAP. II. DIANE D'ÉPHÈSE
§ 3. Diane d'Ëphèse,
Selon Pindare, le premier temple d'Éplièse fut édifié par les Amazones, du temps qu'elles faisaient la guerre à Thésée. Strabon l'attribue à l'architecte Gtésiphon;! et Pline nous apprend qu'avant l'incendie c'était un type respecté déjà quant aux proportions des colonnes et des chapiteaux. Lorsque Érostrate l'eut brûlé en 356 avant le Christ, nous dit Strabon, les dons apportés de toutes parts, les aumônes des femmes pieuses, la vente des colonnes, en y joignant peut-être quelques valeurs déposées dans l'ancien sanctuaire par les rois ou les villes, permirent d'en recommencer un plus magnifique encore.
« Il fut élevé en deux cent vingt ans par toute l'Asie. On l'assit sur un sol marécageux, pour le mettre à l'abri des tremblements de terre et des crevasses qu'ils produisent. D'un autre côté, pour que les fondements d'une masse aussi considérable ne posassent pas sur un terrain glissant et peu solide, on établit d'abord un lit de charbon broyé et de la laine par-dessus. Le temple entier a quatre cent vingt cinq pieds de long et deux cent vingt de large; cent vingt-sept colonnes faites par autant de rois, hautes de soixante pieds. De ces colonnes, trente-six sont sculptées. Le grand prodige , dans cette entreprise , c'est d'avoir élevé les architraves. La plus grande
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difficulté fut au frontispice même au-dessus de la porte d'entrée. C'était une masse énorme, elle ne se posa pas d'aplomb; l'artiste désespéré voulait se donner la mort ; mais pendant la nuit, la déesse même lui annonça qu'elle avait arrangé la pierre ; et au matin la promesse se trouva accomplie. » (Pline l'ancien).
Cet architecte était peut-être Chirocrate, qui construisit Alexandrie. Des œuvres de Praxitèle et deTrason couvrirent l'autel et les parois. Les bois précieux y furent prodigués. Voici ce qu'on lit dans Pline à ce sujet. « Le temple de Diane à Éphèse est une preuve célèbre de la bonté du bois de cèdre : il y a quatre cents ans que cet édifice est construit par la cotisation de l'Asie tout entière ; on sait que le toit est fait de poutres de cèdre. Mais on doute de quel bois est la statue de la déesse : tous les auteurs disent qu'elle estd'é])ène, excepté Mucianus, trois fois consul ; c'est un des écrivains les plus modernes qui l'aient vue; il prétend qu'elle est de bois de vigne et qu'elle n'a jamais été changée, bien que le temple ait été restauré sept fois; il ajoute que Pandémion fit le choix de ce bois ; il donne même le nom de l'artiste, ce qui me paraît étonnant, car il regarde cette statue comme plus ancienne non-seulement que Dacchus, mais même que Minerve. Celle statue est d'un volume médiocre. Le même Mucianus dit que les portes sont de cyprès et ({ue , durant depuis quatre
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cents ans, elles sont absolument, comme neuves. (L. XYI, 79.)
« Le temple d'Éphèse, dit Strabon, a toujours été et est encore un lieu d'asile. Alexandre régla qu'il serait d'un stade, Mithridate, du jet d'une flèche lancée de l'angle du toit, ce que l'on croyait dépasser un peu le stade ; Antoine doubla cette étendue et y ajouta une partie de la ville , ce qui fut aboli par Auguste César comme dangereux et livrant la ville aux malfaiteurs. »
Au troisième siècle de notre ère les Perses d'abord, et les Scythes en 263, pillèrent et brùlèrentle temple d'Éphèse. Les Goths et Mohammed P"" en achevèrent la destruction. 11 est représenté sur plusieurs médailles à l'effigie de Dioclétien et Maximin avec un frontispice de deux, quatre , six ou huit colonnes; variations qu'il faut attribuer au seul caprice du graveur.
Le temple d'Éphèse, une des merveilles du monde, était d'ordre ionique.
5^ 4. Le mausolée.
On appelle mausolées, du nom de Mausole, roi Carien, à qui sa veuve éleva un tombeau fumeux, l'une des sept merveilles du monde, ces magnifi(iues monuments funèbres
Où se perdent les noms de maîtres de laterre^
D'arbitres de la paix, de foudres de la guerre ;
Comme ils n'ont plus de sceptre, ils n'ont plus de flatteurs;
Et tombent avec eux d'une chute commune
Tous ceux que la fortune
Faisait leurs serviteurs.
« Scopas, rival de Praxitèle, travailla au tombeau de Mausole, roi de Carie, mort l'an second de la centième olympiade (358 av. J. C), avec Bryaxis, Timolhée et Léocharis. C'est par eux surtout que ce monument devint une des sept merveilles du monde. Au midi et au nord, sescôtés ont soixante-trois pieds; les deux autres sont moins larges. Le pourtour entier est de quatre cent onze pieds, et la hauteur de vingtcinq coudées ; trente -six colonnes forment tout autour un péristyle nommé ptéron. Le côté du nord fut travaillé par Bryaxis, celui de l'est par Scopas, celui du sud par Timothée, celui de l'ouest par Léocharis. La reine Artémise , qui avait commandé le monument pour honorer la mémoire de son époux, mourut avant qu'il fût achevé ; mais les artistes crurent qu'il y allait de leur gloire et même de l'intérêt de l'art, dele terminer. Lavictoire entre eux est encore incertaine. Un cinquième artiste se joignit à eux, et éleva au-dessus du ptéron une pyramide de 1 1 même hauteur que le reste de l'édifice, et composée de vingt-quatre degrés, toujours décroissants jusqu'à la siu"face qui la termine. Sur ce sommet est un (juadrige de mar))re, ouvrage de P}lhis; cet accès-
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soirc donne à la totalité de la construction cent quarante pieds de haut. " (Pline, 1. XXXYI, c. iv.)
D'autres tombeaux grecs, à Alinda, en Asie Mineure, en Sicile, dans l'île de Santorin, présentent la forme d'une tour carrée, soutenue de colonnes ioniques et doriques. Ces monuments avaient succédé aux tumulus des Pélasges, que nous retrouverons chez les Étrusques et même chez les Romains.
<Jpj
ASPECT GÉ>ÉRAL. — LE FORUM ROMAIN
Qu'on se figure, si l'on peut, un ensemble de portiques, de temples, de théâtres, de fontaines, de places, de statues et de jardins; au-dessus, le Capitole couvert d'édifices plus riches encore; et l'on avouera qu'Athènes elle-même, avec la pureté de son goût et la supériorité de son génie, n'égalait pas , au moins en profusion, la magnificence romaine. Et songez que ces constructions de tout genre se répandaient hors de la ville jusqu'aux coteaux salubres de Tibur, jusqu'aux rivages de la mer, à Anxur , à Capoue, à Baies, à Naples. L'Italie était sillonnée d'aqueducs et de voies ornées de tombeaux ; les villas et les temples couvraient la terre. Bientôt il n'y eut guère de villes dans l'ancien monde , qui n'eussent leurs Arènes,
leur Arc de triomphe, leurs Palais et leurs Thermes ; Rome, débordant sur l'univers, y répandait les arts; elle se multipliait en restant toujours unique , et marquait de son empreinte encore reconnaissable la Syrie, l'Egypte même, la Judée et l'Afrique; hommes et choses, dès le second siècle de notre ère, tout était romain plus à la surface qu'au dedans, mais assez profondément toutefois pour que les âges n'aient pu supprimer cette seconde nature.
Gœtiie l'a dit : « Il en est de Rome comme de la mer qu'on trouve toujours plus profonde à mesure qn'on y avance. Si c'est une pénible et triste besogne de retrouver l'ancienne Rome dans la nouvelle, il faut cependant l'entreprendre , et compter sur d'immenses satisfactions. On rencontre les traces d'une grandeur et d'une destruction qui dépassent également nos idées. Ce que les barbares ont laissé debout, les architectes de la nouvelle Rome l'ont détruit. » Et pourtant, malgré les magnificences chrétiennes et modernes, ce qui respire, ce qui vit encore dans Rome, c'est Rome antique.
« En considérant cette grande existence, qui date de plus de deux mille ans, transformée par les vicissitudes des siècles, de tant de manières et si profondément, et toujours le même sol, la même montagne, souvent les mômes colonnes et les mêmes murs, une population qui rappelle celle d'autrefois, on est comme initié aux grands arrêts du destin.
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« Ailleurs, on cherche les objets importants; ici ils vous assiègent, ils vous inondent. Partout où l'on va, partout où l'on se trouve, ce sont les tableaux les plus divers, souvent si près les uns des autres qu'on pourrait les reproduire sur une seule feuille. Il faudrait écrire avec mille burins, et qu'est-ce, en pareil cas, qu'une plume? »
Le Forum romain (il y en avait plusieurs autres) est situé au pied du Gapitole. Là, sur cette hauteur qui borne la vue , s'élevait le Tabularium ou Palais des Archives; plus haut apparaissaient la forteresse b;îtie par Romulus et le temple de Jupiter Capitolin, commencé par Tarquin , reconstruit par Sylla et réparé par Auguste. D'autres sanctuaires étaient dédiés à quatre ou cinq surnoms du même Jupiter, autour de qui se groupaient, pour veiller à la fortune romaine, une foule de divinités protectrices. Le Gapitole , berceau d'un empire qui a duré près de douze cents ans, n'est plus qu'une colline vulgaire garnie de maisons sans grandeur; la hauteur même en a diminué , tant les décombres et les ruines en ont exhaussé les abords ; et dans le Forum, il a fallu fouiller le sol, pour rendre aux édifices à demi enterrés l'élégance de leurs proportions.
Si l'on se place aux pieds des colonnes de la Grécostase, où logeaient les ambassadeurs étrangers, et qu'on regarde le Gapitole, on voit à sa gauche , audessous de la longue et monotone maison élevée sur
le soubassement du Talmlarium, un côté presque entier du temple de la Fortune et les trois colonnes corinthiennes de Jupiter tonnant. Sur le même plan, mais vers la droite, on chercherait en vain, dans les frontons superposés de l'église Saint-Adrien, quelques vestiges de la basilique iEmilia, construite vers les derniers temps de la République et réparée sous le principat de Tibère; elle a enrichi Saint-Jean de Latran d'une porte d'airain, et Saint-Paul hors les murs de nombreuses colonnes en marbre violet. Toujours à droite, s'élève la haute façade du temple d'Antonin et Faustine, appliquée aux bâtiments plus simples d'une église : « C'est tout autre chose, s'écrie Gœthe enthousiasmé, que nos saints à la manière gothique, rangés les uns au-dessus des autres sur de petites consoles, c'est tout autre chose que nos colonnes, ces pipes de tabac, nos tourelles pointues et nos dentelures de fleurs , dont je suis maintenant débarrassé pour toujours! »
L'édifice le plus important et le mieux conservé, dans cette partie du Campo-Yaccino, est l'arc de Septime Sévère, dont la copie orne la place du Carlouscl. Il fut élevé par le sénat et le peuple romain vers l'an 203 de notre ère, en l'honneur de Septime Sévère, d'Antonin Caracalla et de Géta ses fils, pour (les victoires remportées en Orient. Il est percé de trois cintres séparés par des colonnes corinthiennes. Deux victoires sont couchées au-dessus de h grande
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porte; au-dessus des petites, des bas-reliefs dont le style annonce déjà la décadence de l'art, représentaient des combats contre les Parthes, les Arabes et d'autres nations encore : « On sent bien , à l'aspect de ce monument, la profonde raison qui dirigeait l'espritdes anciens; on peut dire que chez eux le beau était toujours la saillie de l'utile. Ce qui frappe d'abord dans l'arc de Septime Sévère, c'est la longue inscription destinée à faire arriver l'histoire de ses exploits il la postérité la plus reculée; et cette histoire y arrive en effet. » (Stendhal). Mais elle y arrive mutilée ; Caracalla eut soin de faire gratter ici , comme sur tous les édifices de l'empire, le nom de son frère Géta qui semblait lui crier : « Tu m'as assassiné 1 » La plate-forme supérieure portait jadis un superbe char en bronze, conduit par Sévère et ses deux fils, entouré de Victoires et de cavaliers.
Tournez maintenant le dos au Capitole et regardez au loin dans la direction de la voie sacrée. Les édifices qui fermaient le Forum sont tombés et laissent voir à droite le mont Palatin où Auguste et Néron eurent leurs palais et leurs jardins, vaste amas de voûtes à jour, de galeries enterrées, de salles qu'on déblaye aujourd'hui pour le compte du gouvernement français. Au pied , encore des colonnes et des bases antiques ; tout près, l'arc de Titus, dont la porte unique vit passer tant de triomphes. Dans le fond, apparaît la masse admirable du Cotisée ; enfin, assez
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loin vers la droite, au bout d'une avenue solitaire, Tare imposant de Constantin.
Bien d'autres vestiges antiques sont épars dans Ilome : un temple de Vesta et un arc de Janus Quadrifrons, le théâtre de Marcellus, les thermes de Caracalla, ceux de Dioclétien, dont Michel-Ange a fait une magnifique église, \£i Cloaca maxima , antique égout creusé par Tarquin; aux environs, la villa où l'empereur Adrien avait reproduit en petit tous les sites de la Thessalie et tous les édifices de la Grèce; puis ces grandes lignes d'aqueducs qui traversent la campagne romaine. Les plus belles de ces ruines seront décrites en leur place.
Mais nous avons dû choisir, pour décrire une vue d'ensemble, le Forum romain, où se résument et se concentrent pour ainsi dire l'histoire de la vie de Rome et toutes les phases de son architecture.
Encore un conseil de Gœthe à l'adresse de ceux qui ont le bonheur de visiter la ville éternelle :
« On n'a pas l'idée, sans l'avoir vu, du beau spectacle qu'on a sous les yeux en parcourant Rome au clair de lune. Tous les détails sont absorbés par les grandes masses de lumière et d'ombre, et les images les plus grandioses, les plus générales, s'olIVent seules au regard.... Le Cotisée nous a paru magnifique ; la lune, haute et sereine, l'éclairait comme un brouillard. C'était un coup d'œil magique. C'est ainsi qu'il faut voir éclairés le Panthéon, le Capitole,
TEMPLES ROMAINS EN ITALIE ET EN EBANCE
§ ]. Le panthéon. Temples de Vesta.
Au fond d'une place de médiocre étendue et, si nous nous en rapportons à des souvenirs déjà lointains , entourée d'un dédale inextricable de rues étroites, s'étend un superbe édifice, encore grandi par l'espace restreint qui s'ouvre devant sa façade, et dominant de son haut portique une fontaine originale formée, à ce qu'il nous semble, d'un obélisque. C'est l'église Sainte-Marie des Martyrs, la Rotonde, enfin, pour l'appeler de son vrai nom que le changement de culte n'a pu lui enlever, le Panthéon d'Agrippa, le chef-d'œuvre de l'architecture religieuse chez les Romains. La solidité de sa construction, qui l'a préservé de presque tous les outrages du temps, sans le dérober toutefois h la rapacité des hommes, l'élégance de sa forme, la largeur
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et la hauteur de l'enceinte qui porte sa coupole, la justesse et la régularité de ses proportions, lui ont acquis et lui conservent à jamais l'admiration universelle, a II fut érigé, suivant l'inscription sculptée sur l'entablement de la façade du portique, par Marc Agrippa, gendre d'Octavien Auguste, vingtsept ans avant l'ère vulgaire. Agrippa le dédia à Jupiter Vengeur, en mémoire de la victoire qu'Auguste remporta contre Marc Antoine et Cléopatre. Il y avait la statue de Mars et de Vénus ; et on prétend qu'il y avait aussi celles de tous les dieux, en bronze, en argent, en or, ou en pierres précieuses ; ce qui fit donner à ce temple le nom grec de Panthéon, qui signifie l'assemblée de tous les dieux.» Nom sublime et. glorieuse pensée ! Établir et honorer dans la capitale du monde civilisé toutes les manifeslations du senliment religieux; les réunir dans une demeure commune, sous le même toit, comme pour faire pressentir leur parente, leur unité même ; dédier enfin à tous les dieux connus et inconnus le temple de la tolérance! Lo président de Brosses a dit: « C'est un meurtre que d'avoir converti ce fameux temple en église. Il fallait le laisser Panthéon tel qu'il était, pour y placer dans les interstices des colonnes au dedans et sous le portique au dehors les plus belles statues antiques. »
Le Panthéon présente deux parties bien distinctes et qui ont été bien rarement accolées aussi franche-
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ment : un portique rectiligne, et un corps circulaire. Aujourd'hui, on peut même trouver quelque défaut d'iiarmonie entre la façade ornée et les liantes murailles rougeûtres et nues, qui ont perdu toute leur décoration extérieure. Une opinion assez accréditée veut qu'Agrippa n'ait construit que le portique; et elle se fonde sur plusieurs faits singuliers : la rotonde possède un fronton entièrement détaché du portique ; l'cntahlement du portique et celui du temple ne se correspondent pas; l'architecture du portique est meilleure que celle de l'enceinte circulaire. 11 résulte bien de ces opérations que le portique a été ajouté après coup; mais rien ne prouve qu'Agrippa ne soit pas aussi l'auteur de la coupole. C'est ainsi (ju'après avoir dédié un temple à Neptune, il y ajouta plus taid un porti(iue. Nous ne nous arrêtons pas à l'opinion qui voit dans le l'anthéon la grande salle des thermes d'Agrippa.
Cinq marches conduisaient jadis au portique; le surhaussement de la place n'en laisse plus que deux à découvert. Le superbe péristyle est soutenu par deux rangées de huit colonnes hautes de treize mètres environ, sans compter les bases et les chapiteaux, qui sont de marbre blanc Chaque colonne est faite d'un seul bloc de granit oriental; celles du devant sont de granit blanc el noir, les autres de granit rouge. Les entre-colonnements ne sont que peu espacés; toutefois celui du milieu est plus large
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que les autres. Les colonnes de front soutiennent un noble entablement; mais la masse du fronton s'appuie sur des cintres dissimulés par des architraves. Les bas-reliefs du fronton, l'inscription, la couverture et les poutres du portique, la grande porte du temple, étaient de bronze.
« Les tuiles furent enlevées par l'empereur Gonstans ; Urbain YIII, en plein xvii* siècle , fit ôter les poutres; il en tira plus de deux cent mille kilogrammes de bronze, dont partie fut employée à la construction du grand baldaquin et de la chaire de la basilique de Saint-Pierre, et le reste pour les canons du fort Saint-Ange. Les murs du portique, entre les pilastres, sont revêtus de tables de marbre sur lesquelles sont très-bien sculptées des foudres, des coupes et des candélabres. La statue d'Auguste était placée dans la grande niche à droite, et celle d'Agrippa dans l'autre.
a Ce portique annonce avec majesté la grande porte qui introduit dans le temple : elle s'ouvre sur des pilastres cannelés de bronze; elle est elle-même revêtue de lames fort épaisses de ce métal. Le seuil est de marbre africain ; les jambages et l'architrave sont de marbre blanc. L'intérieur du temple n'a pas moins de noblesse que de majesté: son diamètre est de cent trente-trois pieds romains, l'épaisseur du mur est de dix-neuf. La hauteur, depuis le pavé jusqu'au sommet, égale le diamètre. La lumière
n'entre dans le temple que par une seule ouverture circulaire de vingt-six pieds de diamètre, pratiquée au milieu de la voûte; on y monte par un escalier de cent quatre-vingt-dix marches.
« La tn])une du maître-autel est formée par un demi-cercle pris dans l'épaisseur du mur; son grand arc, pareil à celui de l'entrée, est soutenu par deux grosses colonnes cannelées de jaune antique. Les six chapelles qui sont dans le pourtour sont aussi creusées dans l'épaisseur du mur. Chacune d'elles est décorée par deux pilastres, au devant desquels sont deux colonnes cannelées d'ordre corinthien et de marbres précieux dont les bases et les chapiteaux sont de marbre blanc. Ces colonnes et ces pilastres soutiennent un grand entablement de marbre blanc qui règne tout autour de l'édifice; la frise est de porphyre. Sur cet ordre, est une espèce d'attique avec quatorze fenêtres , aujourd'hui murées, qui éclairaient autrefois les six chapelles: il supporte l'entablement, qui supporte la grande voûte. On voit, dans Pline, que les côtés des fenêtres étaient autrefois décorés de cariatides de bronze, ouvrage de Diogène d'Athènes; elles ont été remplacées par des pilastres de marbre. La grande voûte est ornée de caissons carrés, qu'on dit avoir été anciennement recouverts de lames d'aigent ou de lnonze doré.
«Ce temple fut donné, en 619,par remi)ereur Phocas au pape Boniface A'ill, qui le dédia ù la Vierge et
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aux saints martyrs. En 830, Grégoire IV le dédia ù tous les saints, dont il institua la fête à cette occasion. On y voit aujourd'hui les monuments de plusieurs hommes célèbres dans les arts (Yasi), » particularité qui sans doute décida la destination de notre Panthéon sous la République de 89. C'est là que repose Raphaël; Quatremère de Quincy a minutieusement décrit sa sépulture et prouvé qu'elle n'avait pas été violée. Que nous importe le squelette de Raphaël, puisqu'il revit à jamais dans ses œuvres ? Nous citerons seulement un dislique latin fort alambiqué du cardinal Bembo, traduit avec succès par Rellori, et qu'on peut rendre ainsi en français, non sans commentaire :
ï C'est ici RaphaëL Vivant il vainquit la nature; après sa mort elle n'esjière plus vivre (sur la toile). »
Ce jeu d'esprit est inscrit sous le buste du mort.
Aux environs de Rome, au-dessus du délicieux abîme de verdure où se précipite la superbe cascade de Tivoli, posé sur un soubassement qui fut consolidé par des arcades engagées, s'élève le temple circulaire de Testa. Il en reste encore plusieurs colonnes avec leur entablement et une partie du mur de la Cclla. C'est un des édifices les plus connus des voyageurs, les plus souvent reproduits par la peinture. Sans doute, il emprunte beaucoup de son charme au voisinage des cascades et à sa position
dominante; à ses pieds, nous avons vidé plus d'un Hacon d'orvieto, plus d'une bouteille de vin de Velletri : il reste toujours un bon souvenir des monuments qu'on a regardés en mangeant des figues à leur ombre. Mais, par lui-même, le temple de Tivoli, sous le toit, écrasé comme un bonnet chinois, qui protège ses débris, garde encore des traces visibles de son antique beauté. « H y a, dans toute cette composition exécutée en travertin, pierre calcaire assez dure et de couleur foncée, un caractère monumental qu'on ne retrouve pas toujours dans les œuvres plus importantes et plus riches de l'empire romain. La fermeté et la sobriété des lignes, auxquelles convie une pierre commune, ne messied pas à l'architecture. »
Le temple a été construit sous la république romaine, environ soixante dix ans avant notre ère. 11 est élevé sur une base générale de deux mètres trente-sept de hauteur, reposant elle-même sur le roc dont l'escarpement, comme nous l'indiquions, est à certains endroits soutenu par deux rangs d'arcades superposées qui portent sur des contre-forts. La Cella, de sept mètres trente de diamètre, prenait jour par deux fenêtres de proportions élégantes sur le portique circulaire, composé de dix-huit colonnes. Les feuilles du chapiteau, dont le peu de hauteur doit être remarqué, sont profondément sinueuses et repliées sur les bords, où elles forment
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des frisures. Les volutes angulaires sont très -fermes, et isolées des volutes centrales qui sont trèssimples. La rose, très-développée, est fortement en saillie.
Un autre temple circulaire, consacré à Vesta et coiffé comme le premier d'une mauvaise couverture aplatie, qui défigure son couronnement autrefois orné d'une coupole basse, se voit encore, sur une place déserte de Rome, en face d'une belle fontaine et d'une église où est encastré dans le mur un masque tragique en marbre. « Il est entièrement exécuté en marbre blanc et traité dans toutes ses parties avec la plus grande délicatesse. »
§ 2. La Maison carrée de >;îmes.
La France, qui fut romaine durant plus de cinq cents ans, conserve encore quelques temples antiques.
Celui de Vernègues, à quelques lieues d'Aix, rappelle par les feuilles aiguës de ses chapiteaux corinthiens les premiers temps de la conquête.
Vienne en Dauphiné possède^ un temple de Livie. « Ce monument est complet quant à l'ensemble , mais les ornements n'ont été achevés que sur la face postérieure. Au-dessous du fronton du portique, les chapiteaux corinthiens sont décorés de feuillages aigus comme à A'ernègues. Le plan est un parallé-
logramme ; la cella, fort restreinte, n'occupait qu'une, superficie égale à celle du portique couvert qui formait la partie antérieure du temple. Aujourd'hui le mur qui séparait ces deux parties importantes du temple est détruit et les entre-colonnemenls extétérieurs sont murés. L'enceinte intérieure ainsi agrandie par cette mutilation, renferme une des plus riches collections d'antiquités de la France. »
Mais le mieux conservé comme le plus important de ces édifices échappés aux dévastations du basempire et au zèle hostile des premiers chrétiens est situé à Mmes. On le désigne vulgairement par le nom de Maison carrée, qui désigne sa forme générale. Voici d'abord l'opinion de M. Mérimée, un bon juge, qui ne lui est pas favorable.
« La Maison carrée ne mérite pas sa réputation. Il est vrai que son portique est magnifique; mais les colonnes engagées dans le mur de la cella font un triste effet. Leurs chapiteaux sont courts et écrasés; enfin, je trouve la corniche lourde et surchargée d'ornements.
« Le toit du portique est une restauration moderne. Les caissons qui en forment le plafond sont en carlon-pûte. Dieu me pardonne, et d'un goût très- médiocre.
n Onavait pensé, d'après l'interprétation que M. Séguieravait faite des traces de l'inscription, que ce monument aurait été construit du temps d'Auguste ;
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mais, sans parler de la profusion d'ornements et des détails peu classiques de son architecture, bien d'autres présomptions se réunissent contre cette hypothèse.... Une autre interprétation de l'inscription, par le changement de la seule première lettre qu'on
La Maison carrée à Nîmes.
avait supposé être un Cl, et qui est une M, reporterait à l'époque des lils adoptifs d'Antonin, Antonin (né à Nîmes). A cette époque, commençait la décadence oij la richesse et la multiplicité des détails, remplaçant la simplicité majestueuse de l'architecture du premier siècle, explique très-bien le mauvais goût
de certaines parties de la Maison carrée et les fautes nombreuses contre les règles, comme, par exemple, les proportions ridicules des chapiteaux, les consoles retournées, l'imparité du nombre des modillons dans les deux corniches rampantes du même fronton. »
Disons que ce jugement est sévère ; que juste sans doute dans les détails, il ne lient pas compte de l'impression générale et de la grâce de l'ensemble- Nous empruntons ce qui suit, à une autorité non moins compétente peut-être, en tout cas plus conforme à l'opinion commune et au souvenir que nous a laissé la Maison carrée : Sa forme est rectangulaire; l'intérieur mesure onze mètres environ « sur seize mètres vingt-huit centimètres de largeur ; l'extérieur est décoré sur trois côtés de colonnes engagées ; en avant s'élève un porche de dix colonnes, dont six de face; on y accède par un bel emmarchement. Les détails d'architecture sont tous dans le style romain le plus riche; l'ordonnance est corinthienne; la frise se compose de feuillages et d'enroulements d'une excellente exécution. L'entre-colonnement a moins de deux diamètres de la colonne et le temple présente les proportions les plus harmonieuses. l]ne vaste galerie à colonnes dessinait autour du temple une enceinte sacrée qu'on appelait péribole, et formait une place ou furum. Aujourd'hui l'intérieur et l'extérieur de ce temple sont convertis en musée;
LTV. m. CHAP. II. MAISON CARRÉE. 129
le tout est entouré d'une grille qui le protège contre les dégradations, et permet cependant de jouir de la vue de ce beau monument. »
Le fait est que la Maison carrée, au milieu de sa grande fosse carrée où se voient encore les bases de son portique antérieur, cause au voyageur cette émotion qui est partout le reflet de la beauté. Est-ce donc seulement le voisinage des maisons vulgaires, la solitude quil'entoure, les souvenirs qu'elle exhale, comme ces vases oubliés longtemps où le parfum s'est desséché, qui font courir dans le dos du spectateur le léger frisson qui étonne et plaît? Est-ce seulement le froid du Temps ; et le mérite de l'architecte n'y est-il pour rien ? Qui le sait? et à quoi bon le demander? Rien ne vaut contre le sentiment.
tj0
LES TEMPLES DE PALMYRE ET BALBEK
Le style gallo-romain diffère assez peu du propre goût latin; dans les Gaules en effet, l'architecture importée d'Italie n'eut à lutter contre aucun art national ; les Celtes ne savaientbiUir que des maisons rondes, en terre ; et leurs dieux n'avaient pour demeures que les dolmens et les allées couvertes. Si l'origine grecque des villes méditerranéennes y avait davantage favorisé les arts, si Marseille était une image lointaine d'Athènes ou de Phocée, l'architecture latine y retrouva et y suivit les traditions qui la guidaient elle-même.
Il en fut un peu autrement en Afrique et en Asie. Rome y succéda il est vrai à la Grèce; mais l'influence grecque avait été de trop courte durée pour effacer entièrement les souvenirs des dominations précédentes. L'Egypte, l'Assyrie, la Lydie, la Phrygie, la Gappadoce, résistèrent à la Grèce et i Rome
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liien plus par leur nationalité persistante que par leurs armes. Les Ptolémées et les Antonins mêmes, qui réparèrent et construisirent beaucoup en Egypte, durent adopter les formes traditionnelles des pylônes et des hypogées ; et rien ne ressemble plus à première vue aux'palais de Sésostris, que les colonnades de Philge ou les ruines d'Antinoé, ville d'Adrien. Le style égyptien s'y est abâtardi sans se renouveler.
L'Asie Mineure, grâce à l'affinité des peuples et à la proximité de l'Europe, fut plus docile et se prêta mieux à la fusion. Le temple d'Ancyre, dontles murailles portent, en longues inscriptions récemment déchiffrées, le testament de l'empereur Auguste, ne serait pas déplacé en Italie. Mais l'exemple le plus fameux d'architecture classique en Orient est offert |iarlesruines vantées de Palmyre et de Balbek. Bien ([u'on remarque en ces lieux des débris plus antiques, la masse des ruines porte le caractère grécoromain, et c'est pourquoi nous y venons si tard.
Des voyageurs célèbres, d'habiles ou merveilleux écrivains présenteront, mieux que nous ne le pourrions faire, le tableau de ces merveilles.
Strabon ne fait pas mention de Palmyre ; Pline la dépeint ainsi : « Palmyre est remarquable à cause de sa situation, de son riche terroir et de ses ruisseaux agréables; elle est environnée de tous côtés d'un vaste désert qui la sépare du reste du monde, et elle a conservé son indépendance entre les deux
grands empires de Rome et des Parthes ». .Mais sa résine Zénohie se fit battre en l'an 270 avant Jésus- Christpar Aurélien; et peu de tempsaprès, les Palmyréniens ayant taillé en pièces la garnison romaine, Aurélien revint et détruisit une grande partie des édific^de la ville; plus tard, il en lit construire dt'autt^S'^trèSr-magnifiques et réparer le temple du Soleil. Dioclétien, puis Justinien, y firent faire d'autres travaux.
■ i^Bîte-Palmyre, qui porte aussi le beau nom de Tadmor se trouve, à une égale distance entre l'Orontevfleuve deSyrie,etrEuphrate, fieuve de Chaldée. ffiAv-an't de-'recevoir les dieux du monde romain, elle adorait Fesjsence lumineuse dans son plus glorieux emblème, le Soleil, fécondateur et père des mondes dont il est le centre. C'est encore le soleil avec son disque aiiê fine nous allons retrouver sculpté sur les débffS de IJalbek.
flt fialbek, célèbre chez les Grecs et les Latins sous yé'nbm'd'Héliopolis, ou ville du soleil, est située au pied dé'rAnti-Liban, précisément à la dernière ondulation de la montagne dans la plaine. En arrivant pàf'i^'hfiidi, l'on ne découvre la ville qu'à la distance d'une lieué'ét demie, derrière un rideau d'arbres ddnt elle couronne la verdure par un cordon blanchûfre -de 'dômes et de minarets. Au bout d'une hetir^'^é marche, l'on arrive à des arbres qui sont dé 'très-beaux noyers ; et bientôt, traversant des
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jardins mal cultivés, par des sentiers tortueux, l'on se trouve conduit au pied de la ville. (Le pays a été de tout temps un des plus fertiles cantons de la Syrie.) Là, se présente en face un mur ruiné, flanqué de tours carrées, qui monte à droite sur la pente et trace l'enceinte de l'ancienne ville. Ce mur, qui n'a que dix à douze pieds de hauteur, laisse voir dans l'intérieur des terrains vides et des décombres qui sont partout l'apanage des villes Turques. ^
VOLNEY
« Toute la caravane (qui accompagnait M. de Lamartine) s'arrêta, comme par un instinct électrique, devant le spectacle tout à coup déroulé. Sous nos pas, dans le lit d'un torrent, au milieu des champs, autour de tous les troncs d'arbres, des blocs de granit rouge ou gris, de porphyre sanguin, de marbre blanc, de pierre jaune aussi éclatante que le marbre de Paros; troncs de colonnes, chapiteaux ciselés, architraves, volutes, corniches, entablements, piédestaux ; membres épars et qui semblent palpitants, des statues tombées la face contre terre; tout cela confus, groupé en monceaux, disséminé et ruisselant de toutes parts, comme les laves d'un ^ volcan qui vomirait les débris d'un grand empire; ù peine un sentier pour se glisser à travers les balayures des arts qui couvrent toute la terre. Le fer de nos chevaux glissait et se brisait à chaque pas dans les acanthes polies des corniches; l'eau seule de la
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rivière se faisait jour parmi ces lits de fragments et lavait de son écume murmurante les brisures de ces marbres qui font o])staclo à son cours. » (Lamartine.)
Lorsqu'on a gravi la terrasse formée d'énormes blocs, le premier coup d'œil se porte naturellement, au bout d'une vaste cour, sur six magnifiques colonnes. En arrière, se dessine sur le ciel clair le Liban dont les flancs ont une couleur de cendre rougie. On est devant le péristyle d'un grand temple.
Œ Nous restâmes muets à contempler ces colonnes et à mesurer de l'œil leur diamètre, leur élévation et l'admirable sculpture de 'leurs architraves et de leurs corniches; elles ont sept pieds de diamètre et plus de soixante-dix de liauteur; elles sont composées de deux ou trois blocs seulement, si parfaitement joints ensemble qu'on peut à peine distinguer les lignes de jonction; leur matière est d'un jaune légèrement doré qui tient le milieu entre l'éclat du marbre et le mat du travertin ; le soleil les frappait alors d'un seul côté, et nous nous assîmes un moment à leur ombre; de grands oiseaux, semblal)les à des aigles, volaient, effrayés du bruit de nos pas, au-dessus de leurs chapiteaux où ils ont leurs nids, et revenant se poser sur les acanthes des corniches, les frappaient du bec et remuaient leurs ailes, comme des ornements animés de ces restes merveilleux » (Lamartine). L'illusion est complétée par
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le mélange des guirlandes, des feuillures des chapiteaux avec les touffes d'herbes sauvages qui pendent de toutes parts.
A gauche des six colonnes, on voit l'édifice le plus complet de Balbek, le temple de Jupiter héliopolitain. Il est plus petit et situé plus bas que l'autre. Ses colonnes, également corinthiennes, sont presque aussi grosses, mais beaucoup moins hautes ; elles ne sont donc pas comparables aux premières pour la hardiesse et la beauté des proportions. On en compte encore trente-huit, et l'enceinte serait entière si le temps n'avait balayé toute la colonnade de la face méridionale. « Les chapiteaux, les tambours, ont comblé la profondeur des remparts, et forment un escalier de débris qui conduit jusque sur la plate-forme. Une seule colonne a glissé sans se rompre du haut du rempart et demeure appuyée contre le mur, comme le tronc d'un arbre déraciné. Dès qu'on arrive sous le portique, on est frappé de la richesse du plafond ; sur les caissons qui le composent se dessinent alternativement un hexagone et quatre losanges qui renferment des têtes relevées en bosse. Les triangles intermédiaires sont garnis de sculptures très-élégantes ; les hexagones, plus grands des deux tiers à peu près que les petits losanges, renferment de grands bustes ou des figures entières : Ganymède enlevé par l'aigle de Jupiter; Léda et le Cygne divin ; Diane la tête couronnée du
croissant. Dans les losanges sont sculptées des tètes de dieux, de héros et d'empereurs. Quelques-uns de ces blocs se sont détachés du plafond, et sont étendus sur les dalles du portique. » (Charles Rf,y-
NAUD.)
Ces restes admirables sont élevés au-dessus de l'horizon par une haute terrasse, bâtie de blocs prodigieux. Le plus formidable (Volney et M. de Saulcy l'ont mesuré) a vingt mètres de long sur cinq de large et de haut.
« Les Arabes le nomment Hadjer-el-Kiblah (la pierre du midi, ou vers laquelle on se tourne pour prier). Il faudrait une machine de la force de vingt mille chevaux pour la mettre en mouvement, ou l'effort constant et simultané de quarante mille hommes pour lui faire parcourir un mètre en une seconde de temps. L'intelligence recule épouvantée devant un pareil résultat, et l'on se demande si l'on n'a pas rêvé quand on voit des masses aussi considérables que celles-là transportées à un kilomètre de distance, et à plus de dix mètres audessus du sol , par-dessus d'autres masses presqu'aussi étonnantes, jointoyées avec la précision ([ue d'habiles ouvriers pourraient apporter à l'assemblage de petites pierres d'un ou deux mètres cubes (Saulcy). » La nature de ces pierres est un granit blanc à grandes facettes, luisantes comme le gypse. La carrière règne sous toute la ville et dans
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la montagne adjacente; il y est resté une pierre taillée sur trois faces, qui a vingt-quatre mètres de long sur quatre et cinq de large et de haut.
Mais la perfection des ornements ne le cède en rien à la majesté de l'ensemble. M. Léon de Laborde ne sait ce qu'il faut admirer le plus dans le couronnement qui règne au-dessus des six grandes colonnes : tt La singularité du genre, la grandeur du caractère, les richesses des ornements, la longue projection des ombres, la hardiesse dans les formes, l'exécution mâle et terrible, la justesse des allégories, tout étonne, tout échauffe l'imagination, tout inspire de hautes idées, tout amène à de profondes réflexions. L'entablement de ce qu'on appelle communément le frontispice de Néron, à Rome, et l'entablement du temple d'Éphèse , sont les seuls qui puissent être comparés en quelques points avec l'entablement du temple de Balbek. Nulle part on ne retrouve des masses pareilles, des masses aussi larges, aussi' bien disposées et aussi susceptibles de détails dont l'effet, même dans un grand éloignement et à une hauteur prodigieuse, soit encore sensible et remarquable. »
« Sous cet heureux climat, dit M. Charles Reynaud, les nuits sont aussi claires que les jours. A peine un léger crépuscule, semblable à un voile de brume transparente, s'étend- il sur la plaine après le coucher du soleil. La lune monte lentement dans
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un ciel blanchillre, tant il est lumineux. C'est le moment le plus favorable pour contempler les ruines à quelque distance. Dans ce demi-jour vaporeux, il ne reste plus de traces des mutilations que la main des hommes et l'œuvre du temps ont exercées sur ces monuments. Cette petite colline couverte de temples sort resplendissante du sein de la nuit ; les rayons de la lune et le mouvement des ombres animent les colonnes et leur rendent l'éclat de leur jeunesse et de leur beauté. Tout se tait dans le pauvre village; les paysans sont rentrés dans leurs maisons et le silence de la nuit n'est interrompu que par le bêlement plaintif des chèvres ou le hennissement des chevaux. L'esprit dégagé de toute pensée étrangère peut oublier un instant les misères de la moderne Balbek, pour rêver toutes les splendeurs d'Héliopolis. »
«D'après lamagniticence extraordinaire du temple de Balbek, on s'étonnera avec raison que les écrivains grecs et latins en aient si peu parlé. Wood (description, Londres 1757), qui les a compulsés à ce sujet, n'en a trouvé de mention que dans un fragment de Jean d'Antioche, qui attribue la construction de cet édifice à Antonin le Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont confoimes à cette opinion » (Volney) qui est la vraie. Toutefois les habilants, écartant toute difficulté, préfèrent voir ici l'œuvre des génies sous les ordres de Salomon.
CHAPITRE IV
MtRS, PORTES, ARCS DE TRIOMPHE, COLO\XES VOTIVES.
Rome a excellé dans la construction des enceintes fortifiées. Elle les a toutes conçues sur un même modèle. Leurs caractères principaux sont l'épaisseur des parois, surmontées de parapets à créneaux, les tours qui les flanquent de distance en distance, et des portes à plein cintre, toujours ouvertes entre deux tours : disposition qui rappelle les pylônes et les propylônes égyptiens, et qu'ont imitée tous les architectes des périodes postérieures. Au-dessus des portes, au niveau du parapet, un passage conduisait d'une tour à l'autre et motivait un second étage plein ou formant galerie à jour. Sur les voies secondaires, les portes présentaient une Laie unique; elles étaient doubles sur les grandes voies; souvent même les deux ouvertures principales étaient accompagnées de deux issues plus petites pour les piétons.
Nous choisirons quelques exemples de murailles
et de portes, en France même. Les Gaules étaient devenues une seconde Italie ; et les débris romains de notre Provence {Province romaine) sont quelquefois antérieurs à ceux de Rome elle-même. C'est ainsi qu'une inscription authentique attribue au siècle d'Auguste la construction des murailles de Nîmes, ancienne capitale des Arécomiques.
On peut suivre la ligne des murs de Nîmes sur un circuit de six kilomètres. Les parois y ont neuf mètres et demi de haut sur deux et trois d'épaisseur. Un blocage solide fait de mortier et d'éclats de pierre constitue leur noyau; le revêtement est en moellons posés au ciment par assises régulières. Les parties inférieures et supérieures sont, comme les portes, construites en pierres de taille de divers appareils. On distingue encore la forme de deux portes, l'une simple et l'autre double, dites de France et d'Auguste.
Langres, Reims, Trêves possédaient aussi des enceintes dont il ne reste plus guère que les portes, qui ont gardé les noms de Portes de Mars ou Porte noire; on les range souvent parmi les arcs de triomphe. Klles apj)artienncnt à la décadence. Celle de Reims, élevée sous Juhcn en 360 est, néanmoins, fort intéressante par quelques bas-reliefs et surtout par une disposition unique, étant formée de trois arcs presque égaux qui reposent sur la même imposte. Mais aucune de ces portes ne peut être com-
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parée à celles d'Autun , l'ancienne Bibracté des Gaulois, qui, plus vieille que Rome môme, fut nommée par Jules César « la sœur et l'émule de Rome, » « Lorsqu'on voit ce qui reste d'Autun, dit M. Mérimée, et qu'on se rappelle les catastrophes épouvantables que cette ville a éprouvées, l'imagination
. Porte romaine, à Trêves.
a peine à se figurer ce qu'elle devait être au temps de sa splendeur. A la fin du troisième siècle, et lors de la révolte des Bagaudes, elle fut saccagée et brûlée ; ses temples et ses édifices publics furent renversés pour la plupart. Attila poursuivit l'œuvre de dévastation, lorsqu'il s'en empara au milieu du cin-
quième siècle ; puis les Bourguignons et les Huns se disputèrent sa ruine; enfin Rollon et les Normands trouvèrent encore quelque chose à détruire, et leur passage fut le dernier et le plus terrible coup porté à cette ville malheureuse. »
Les murailles, en tout semblables à celles de Nîmes, mais plus hautes encore et plus épaisses, formaient une enceinte de cinq kilomètres, flanquée de deux cent vingt tours rondes. Les deux portes qui subsistent encore, les plus entières que l'on connaisse, ont deux grandes baies hautes de quatre mètres, larges de deux, et deux plus petites. Deux grosses tours, carrées dans leur masse, mais arrondies en demi-cercle à leur partie antérieure, forment les côtés du monument. Les quatre ouvertures, voûtées en plein cintre, sont couronnées de dix arcades. Les pilastres cannelés de la galerie ont été imités dans la cathédrale (douzième siècle), où ils remplacent les colonnes engagées. Les deux portes sont bâties en pierres de taille posées à sec; leur style mâle et sévère est d'un aspect imposant.
« 11 paraît probable, dit M. Mérimée, qu'elles ont clé construites en môme temps, peut-être par le même architecte. On y voit encore les rainures qui ont servi ù la manœuvre de la herse. Leur principale différence consiste en ce que la porte d'Arroux a des pilastres corinthiens, tandis que ceux de la |)or(e Saint-André sont ioniques. De plus, les quatre
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passages sont sur la même ligne à la porte d'Arroux, tandis que, dans celle de Saint-André, les deux principaux sont en retraite par rapport aux deux plus petits, destinés sans doute aux piétons. Les galeries supérieures de ces deux portes semblent avoir servi à continuer le chemin de ronde qui devait régner le long des remparts. »
Entre l'arc de triomphe et la porte, il n'y a qu'une différence. L'arc est une porte isolée, imitée sans doute de décorations en bois dressées par le peuple sur le passage des triomphateurs. Pline a écrit : Œ L'érection d'une colonne désigne un homme élevé en gloire au-dessus de ses semblables ; c'est aussi ce que désigne l'érection d'un arc, invention récente et cependant due aux Grecs. » Mais comme la Grèce ne présente aucune trace de monuments semblables et que ses historiens n'en font nulle mention, il est juste d'en attribuer l'invention aux Romains. L'arc de Titus, à Rome, l'un des plus fameux et peut-être le plus ancien qui soit debout encore, fut élevé en mémoire de la prise de Jérusalem, par l'empereur Domitien, vers la fin du premier siècle de notre ère. Malgré ses dimensions restreintes et sa porte unique, la beauté de ses proportions et de ses sculptures en font un véritable modèle.
Quatre des huit demi -colonnes cannelées et d'ordre composite qui en ornaient les deux façades ont été détruites : il n'en est resté que deux de cha-
que côté. Celles qui sont en regard du Forum ne sont pas entières. Deux admirables bas-reliefs audessous de l'arcade, malheureusement mutilés, représentent le triomphe de Titus. Dans l'un on voit l'empereur, sur son char conduit par une femme qui figure Rome. Il tient en main le bâton du commandement, et il est couronné par la victoire. Une foule de soldats, de citoyens, de sénateurs couronnés et de licteurs sont autour de lui et portent des branches de laurier. Sur l'autre bas-relief, on voit des soldats hébreux prisonniers, la table d'or, le chandelier à sept branches, les tables de la loi, les vases et instruments sacrés, dépouilles du temple de Jérusalem. La frise de la corniche représente le reste de la pompe triomphale : on y remarque le tlcuve du Jourdain personnifié et porté par deux hommes, des sacrificateurs qui conduisent des bœufs, et des soldats de la légion minervienne; sur leurs boucliers ronds est figurée la tête de la Gorgone. Quatre belles victoires décorent l'archivolte. Une beWe agrafe en forme de console ferme la clef des voussoirs,et, au milieu de ces ornements, on voit Titus emporté au ciel sur un aigle.
L'empereur l'rajan (98-118), l'un des grands noms de Rome, eut plusieurs occasions légitimes d'élever des arcs triomphaux. Grand guerrier, porté au trône par sa renommée miiilairc, il sut, chose rare, respecter la liberté civile et ne s'appuyer sur la force
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que pour la défense ou la conquête. Tacite a dit : « Si le ciel m'accorde une longue vie, j'écrirai dans ma vieillesse les règnes de Nerva et de Trajan, temps heureux où l'on peut penser comme on veut et parler comme on pense, » Cet éloge, le plus grand qu'on puisse faire d'un roi, nous recommande les monuments consacrés à la gloire de Trajan. Le plus bel arc triomphal qui nous reste de lui est situé à Bénévent, et désigné par une ancienne tradition sous le nom de Porte d'or. Un peu plus haut que l'arc du Carrousel, il est percé d'une seule arcade. On en attribue la construction à l'architecte Apollodore.
L'édifice est tout entier en marbre de Paros. a L'ordre qui le décore est composite ; les colonnes portent sur un stylobate commun : leur base est attique et de la plus belle proportion ; l'entablement est bien profilé : l'architrave, la frise et la corniche sont dans les plus beaux rapports entre eux, et admirablement proportionnés à la masse totale de l'édifice.
« La frise est ornée, comme à l'arc de Titus à Rome, auquel il ressemble sous presque tous les rapports, de figures allusives au triomphe. Les trumeaux des entre-colonnements sont divisés avec beaucoup de goût en bas-reliefs séparés par de petites frises. Sur le milieu de l'avant-corps de l'attique est placée l'inscription, et dans les renfoncements .sont de gros bas-reliefs (un de chaque côté) du même goût
que ceux de l'arc de Constantin, à Rome. Ils représentent diffjrenles actions de l'empereur Trajan, et ne le cèdent point à ceux de Rome pour la beauté de l'ordonnance, la grandeur du style et la saj^e hardiesse de l'exécution. L'ensemble et les détails ont échappé aux barbares et au temps.
L'arc de Constantin, dont il vient d'être parlé, est situé à peu de distance du Colisée, au fond [d'une solitaire avenue de grands arbres. « Il lut dédié à Constantin après la victoire qu'il remporta sui' .Maxence. il est à trois cintres, orné de huit belles colonnes cannelées de jaune antique, d'ordre corinthien, et de plusieurs bas-reliefs d'un mérite dift"érent. Ceux de la partie inférieure, faits du temps de Constantin, se ressentent de la décadence ; les autres placés dans le haut, sont d'une excellente sculpture: on dit qu'ils ont été tirés d'un des arcs du Forum de Trajan, sous lequel florissaient les beauxarts. Ces superbes bas-reliefs, qui représentent divers exploits de Trajan, sont au nombre de vingt.... Les huit prisonniers daces qu'on voit sur l'entablement, appartenaient aussi au même arc du Forum de Trajan, ainsi que les colonnes de jaune antique et toutes les corniches. (Vasi.) «
La France possède plusieurs arcs de triomphe romains, mais presque tous de la décadence. Un seul, très-simple, et percé de deux cintres égaux comme les portes de ville, remonte au siècle d'Au-
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guste. Il est situé à Saintes, sur le bord de la Charente, dans un emplacement très-favorable où on l'a transporté pierre à pierre. Autrefois il ornait le milieu du pont.
Le plus célèbre des arcs romains en France est celui d'Orange; nul voyageur n'oublie d'aller contempler ses trois cintres et les sculptures qui le décorent. Il a été heureusement réparé « par des architectes qui se sont bornés à consolider les masses et qui ont eu le bon esprit de ne pas chercher à refaire les détails. Là comme ailleurs, les hommes avaient avancé l'œuvre de destruction, bien plus
que les éléments.
a Les trophées maritimes (ou plutôt fluviatiles, car ils rappellent probablement des combats sur le Danube) sont un chef-d'œuvre de composition. Les éperons des navires, les mats, les antennes, les cordages sont entassés avec une apparence de désordre, mais en réalité de manière à produire l'efTet le plus pittoresque.
« Je ne sais à quoi tient la belle couleurorange des édifices antiques. Elle tranche fortement et de la manière la plus harmonieuse avec l'azur foncé du ciel de la Provence.
« La grande analogie de style entre les divers arcs de triomphe de la Provence, Orange, Saint-Rémy, Carpentras, rend très -probable l'hypothèse qui en place l'érection à la môme époque et pour la même
cause, les victoires de Marc-Aurèle en Germanie. La profusion d'ornements, la forme des armes, le caractère incorrect et prétentieux de ces monuments, conviennent bien à l'architecture du second siècle.»
MÉRIMÉE
C'est à Rome qu'il faut chercher le type des colonnes votives ; elle en possède deux, qui sont dédiées l'une à Trajan, l'autre à Marc-Aurèle. La première, qu'on admire sur l'emplacement du forum de Trajan, est le plus superbe monument de ce genre qui ait jamais existé; elle a servi de modèle à notre colonne Vendôme. C'est le type de toutes les colonnes aujourd'hui connues. Sa hauteur a été dépassée, mais non la juste harmonie de ses proportions et son élégante majesté. Les colonnes de Saint-Pétersbourg, de Marc-Aurèle, de Juillet, de Boulogne, de Londres sont plus grandes et moins nobles. Et déjà peut-être la taille de la colonne Trajane (43 mètres 70 c.) est exagérée; car l'œil ne peut en saisir tous les ornements, et quant à la statue qui la surmonte, autrefois celle de Trajan, aujourd'hui celle de saint Pierre, nul n'en peut apprécier le mérite. C'est ici un reproche à l'adresse de tout monument qui dépasse la portée de nos sens; à ce point de vue, il est certain que les colonnes gigantesques sont des inventions do la décadence de l'art.
Toutefois, le monument qui nous occupe est une conception de génie. On l'attribue à Apollodore de
La coloiiiiu ïiajaof, à Rome.
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Damas, l'architecte du Forum de Trajan, et qui jeta sur le Danube un pont long de deux mille mètres et haut de cent soixante-dix. Trente quatre quartiers (le marbre blanc merveilleusement joints lui suffirent pour le piédestal, le fût, le chapiteau dorique et la statue. Longtemps enfouie, la colonne fut dégagée pour la première fois en 1540; elle n'est tout entière hors de terre que depuis 1813. On ne sait à quelle époque la statue de Trajan a disparu; les pieds seuls restaient au sommet lorsque Sixte- Quint, en 1588, y fit placer l'image de saint Pierre.
« On a compté dans le bas-relief qui entoure le fût de ses vingt-trois circonvolutions en spirale, jusqu'à deux mille cinq cents figures de vingt-trois à vingtcinq pouces de hauteur ; et avec elles une infinité de chevaux, d'éléphants, d'armes, de machines de guerre, d'enseignes militaires, de trophées et de tout ce qui est nécessaire à des armées en marche ; des campements, des batailles, des passages de fleuves, en un mot, tous les épisodes d'une expédition guerrière.
0 Cesmagnifiquesbas-reliefsrivalisentavecceuxdu Parthénon. Kien n'y est recherché, dit un voyageur, rien n'y est négligé. Les jointures des corps y sont traitées avec un grandiose digne de Phidias. Aussi ontiis servi de modèle à tous les artistes, môme aux plus grands. Polydore de Caravage, Jules Romain et Piaphaël lui-même y sont venus chercher plus que
des inspirations. Quelle richesse, mais quelle simplicité, que d'unité dans cette variété! Quelle vérité surtout! Chaque personnage a le type, le costume et les armes de sa nation. C'est un seul poëme : en terre, l'urne d'or qui renferme les cendres de Trajan; sur le piédestal, les dépouilles des vaincus, les trophées de la victoire, des renommées, et au-dessus les guirlandes de chêne, symbole de paix, que retiennent fièrement les aigles romaines; à la hase de la spirale les lauriers de la victoire; sur le fût l'histoire des deux guerres contre les Daces; au sommet la statue du vainqueur ! »
La colonne Trajane est à la fois une tombe et une apothéose, toutes deux méritées par un prince (juine fit la guerre que pour assurer la paix, et qui laissa l'empire romain plus grand et plus prospère qu'il ne l'avait reçu.
LE PONT DU GAKO
0- On m'avait dit d'aller voir le pont du Gard; je n'y manquai pas. Après un déjeuner d'excellentes figues, je pris un guide et j'allai voir le pont du Gard. C'était le premier ouvrage des Romains que j'eusse vu. Je m'attendais à voir un monument digne des mains qui l'avaient construit. Pour le coup l'objet passa mon attente, et ce fut la seule fois en ma vie. Il n'appartenait qu'aux Romains de produire cet effet. L'aspect de ce simple et noble ouvrage me frappa d'autant plus qu'il est au milieu d'un désert où le silence et la solitude rendent l'objet plus frappant et l'admiration plus vive, car ce prétendu pont n'élait qu'un aqueduc. On se demande quelle force a transporté ces pierres énormes si loin de toute carrière et a réuni les bras de tant de milliers d'hommes dans un lieu où n'en habite aucun. Je parcourus les trois étages de ce superbe édifice, que le respect
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m'empochait presque d'oser fouler sous mes pieds. Le retentissement de mes pas sous ces immenses voulcs me faisait croire entendre la forte voix de ceux qui les avaient bâties. Je me perdais comme un insecte dans cette immensité. Je sentais, tout en me faisant petit, je ne sais quoi qui m'rlevait l'àme; et
Ll' jiont (lu Gard.
je me disais en soupirant : (Jue ne suis-jc né Romain! "(Jean-Jacques Rousseau.)
« En quittant Arles pour la première fois, je me i-endisà Avignon, ne m'arrétant que pour visiter le pont du Gard. Le Gardon, grossi par des averses prodigieuses, était débordé et roulait, avec un bruit affreux, ses eaux couleur de café, sous les arches de
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l'aqueduc; le ciel était à l'orage, mais une éclaircie dorait le monument qui paraissait étincelant de lumière; le site sauvage, la solitude complète du lieu, le bruit du torrent, ajoutaient une poésie sublime à l'architecture imposante qui s'offrait à mes yeux.
«t On aborde le monument par le moins beau côté, celui du pont que les états de Languedoc ont fait bâtir et accoler à l'aqueduc romain. Si l'on passe sous une des arches et qu'on se retourne après une cinquantaine de pas, il paraît alors dans tout son avantage. Toute cette construction est empreinte d'un caractère de grandeur qui saisit le spectateur, et ({u'aucune description ne peut rendre. Les pierres, ou plutôt les blocs énormes qui forment les piles, sont brutes à leur surface extérieure et séparées par un bossage grossier ; cette rudesse fait bien ; c'est un ouvrage de géants dont les yeux n'apercevaient pas les imperfections que nous autres nains pouvons découvrir. Au reste, ce n'est qu'après quelques minutes d'admiration muette qu'on observe les imperfections, qu'on les recherche même, comme honteux de l'émotion involontaire que l'on vient d'éprouver. Alors, pour être fidèle au précepte du faux sage : Nil admirari, on se dit que les arches sont d'inégal diamètre, que la courbe de leur cintre est interrompue désagréablement par des pierres en saillie, que la ligne de l'aqueduc n'est pas droite et qu'elle se courbe sensiblement sans motif, ce qu'il eût été
facile d'éviter avec quelques centaines de pieds de corde. On remarque l'irrégularité constante, et presque systéniati(|ue de toutes ses parties, — le même pilier portant des impostes de hauteur inégale, — la plus grande arche placée à côté de la plus petite; et on se demande alors si les règles sont faites pour le génie ou si la grandeur exclut nécessairement le goût et la précision.
« L'appareil intérieur des arches est composé de trois cintres ou tranches énormes, parallèles, collées on ne sait par quel art. Lapluie qui devrait filtrer entre les intervalles de ces tranches, a été impuissante contre le ciment romain. Cependant les hommes qui élevaient ces monuments gigantesques ont pensé qu'ils pourraient un jour se détériorer. Les pierres en saillie, qui interrompent le cintre des arches, ont été destinées à soutenir des échafauds pour des réparations. Quelle confiance ils avaient dans la durée de leur empire, ces Uomains qui prévoyaient qu'un jour ils pourraient avoir à réparer le pont du Gard 1
a On a dit trop de mal du pont moderne ; c'est sans doute un trait de harbarie d'avoir élevé une construction nouvelle à côté de l'ouvrage des Romains ; mais il semble que les architectes du dix- huitième siècle se soient un peu inspirés par un si beau voisinage. » (Mérimée.)
Après ces impressions, si concordantes en somme.
LIV. III. CHAP. V. LE PONT DU GARD
de deux esprits si différents, nous citons une description techniqiie et qui achèvera de familiariser le lecteur avec cet admirable édifice.
<c L'aqueduc de Nîmes, vulgairement appelé le pont du Gard, s'élève entre deux montagnes, sur la rivière du Gardon, à trois lieues au nord-est de Nîmes. Il est construit en pierres de taille posées à sec, sans mortier ni ciment. Trois rangs d'arcades en plein cintre sont superposés les uns aux autres. Le premier rang a dix toises deux pieds de hauteur et quatre-vingt-trois toises de longueur; le second rang a dix toises de hauteur et cent trente-trois toises deux pieds de longueur ; le troisième rang a quatre toises deux pieds de hauteur et cent trente-six toises deux pieds de longueur. L'élévation entière de l'édifice, depuis l'eau jusqu'à la cime du troisième rang d'arcades est de vingt-quatre toises trois pieds. Sur ce troisième rang est construit le canal de l'aqueduc, au niveau du sommet de la montagne; il a quatre pieds de largeur et cinq de hauteur dans œuvre ; des dalles d'un pied d'épaisseur, de trois de largeur et d'un pied de saillie le couvrent complètement. Le dedans est enduit d'un ciment épais de trois pouces, recouvert par une peinture de bol rouge pour empêcher la transpiration des eaux et le fond est un blocage de menues pierres mêlées avec du gravier et de la chaux et qui forme un massif solide de huit pouces d'épaisseur. Une longue suite de
conduits qui aboutissaient à l'aqueduc portaient à Nîmes les eaux de fontaines prenant leur source près d'Uzès, et quoiqu'elles ne soient (ju'à environ trois lieues et demie de Nîmes, les aqueducs parcouraient un espace de près de sept lieues, à cause des détours qu'on avait été obligé de suivre pour conserver la pente et le niveau nécessaires. » Les deux collines qui forment la vallée du Gardon n'étant pas également hautes, l'aqueduc continuait d'un côté à être supporté sur des arcades pareilles à celles du troisième rang, et, de l'autre, il s'engageait dans les flancs de la mont igne. Le pont du Gard peut être attribué à Agrippa, gendre d'Auguste, qui vint à Nîmes l'an 19 de notre ère et qui avait à Rome le titre de « surintendant perpétuel des eaux. »
Parmi les plus fameux restes d'aqueducs romains, on peut citer le pont de Ségovie en Espagne, ÏAiùo NovLis dans la campagne de Home, et de belles ruines près de Lyon.
ARENES, THEATRES ET THERMES
§ 1. Le colysée. Les arènes de Mmes et d'Arles.
StatiliusTaurus construisit dans le champ de Mars le premier amphithéâtre en pierre, vers l'an 725 de Rome ; il n'en reste plus de traces. Auguste avait manifesté l'intention d'en élever un autre, mais ce projet ne fut mis à exécution que longtemps après par Vespasien, et mené à fin par Titus, qui en céléhra la dédicace vers l'an 80 de notre ère. Au sixième siècle, on cessa, sous l'influence du christianisme, d'y célébrer les jeux barbares pour lesquels il avait été construit ; il servit de forteresse au moyen âge, puis fut converti en hôpital ; enfin il devint une sorte de carrière pour la construction de plusieurs monuments modernes, jusqu'au moment où Léon X mit un terme à ces déprédations et con-
sacra les restes du monument à la mémoire des martyrs dont le sang avait abreuvé l'arène.
Ce monument avait reçu le nom d'amphithéAtre de Flavien ; le peuple, plus frappé des dimensions colossales de l'édifice que du souvenir de ses fondateurs, l'appela Colosseum (colossal) dont nous avons fait maladroitement Colisée.
«« Les ruines du Colisée sont extrêmement imposantes, c'est surtout de nuit qu'il faut les voir, lorsque les rayons de la lune se jouent au milieu des voûtes entr'ouvertes, des escaliers rompus, des débris de gradins et de colonnes, éclairant vivement quelques points pour en plonger d'autres dans une ombre épaisse. Elles prennent alors des dimensions prodigieuses, des formes étranges. Les terribles scènes du passévous reviennent en mémoire. (Léonce Hey-
NAUD.)
On croit voir « le peuple s'assembler à l'amphithéiUre de Vespasien ; Rome entière accourue pour boire le sang des martyrs ; cent mille spectateurs, les uns voilés d'un pan de leur robe, les autres portant sur la tête une ombrelle, se répandre sur les gradins ; la foule vomie par les portiques, descendre et monter le long des escaliers extérieurs, et prendre rang sur les marches revêtues de marbre. Des grilles d'or défendaient le banc des sénateurs de l'attaque des bêtes féroces. Pour rafraîchir l'air, des machines ingénieuses faisaient monter des sources de vin et
'• ; ..s* ; fil '
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d'eau safranée, qui retombaient en rosée odoriférante. Trois mille statues de bronze, une multitude infinie de tableaux, des colonnes de jaspe et de porphyre, des balustres de cristal, des vases d'un travail précieux, décoraient la scène. Dans un canal creusé autour de l'arène, nageaient un hippopotame et des crocodiles ; cinq cents lions, quarante éléphants, des tigres, des panthères, des taureaux, des ours accoutumés à déchirer des hommes, rugissaient dans les cavernes de l'amphithéâtre. Des gladiateurs non moins féroces essayaient çà et là leurs bras ensanglantés. » (Chateaubriand. Martyrs.)
Lors de l'inauguration, sous Titus, cinq mille bêtes féroces furent mises à mort; et onze mille dans les jeux célébrés par Trajan, vainqueur des Parthes. Probus fit planter dans le cirque une forêt où il jeta un nombre infini d'animaux et mille autruches. Le Golysée, correspondant par des tuyaux avec les aqueducs, servait aussi pour les naumachles ou joutes navales.
0. L'arène a la forme ovale ; ses deux entrées s'ouvraient aux extrémités du grand axe. Les gradins de l'amphithéâtre commençaient immédiatement au-dessus du mur d'enceinte de l'arène. Au premier rang et aux extrémités du petit axe, étaient établies, d'un côté, la loge de la famille de l'Empereur, de l'autre, celle des consuls; à droite et à gauche, étaient les places réservées aux ambassadeurs, aux
premiers magistrats, aux sénateurs et aux vestales. Les gradins à la suite se divisaient en trois ordres. Ceux des deux premiers ordres étaient revêtus en marbre blanc. Une division bien tranchée les séparait du dernier; elle était formée par un mur percé de portes et richement décoré de niches, de colonnes et d'incrustations en marbres colorés. L'amphithéâtre se terminait par un beau portique formé de quatre-vingts colonnes en marbre. Denom- Ijreux gradins étaient encore établis sous ce portique, couvert en charpente.
a Le monument présentait, au dehors, quatre ordonnances superposées : les trois premières étaient formées d'arcades sur pieds-droits décorés de colonnes engagées ; la quatrième consistait en pilastres, appliqués contre un mur, dans lequel étaient ouvertes de petites fenêtres rectangulaires. Les colonnes du rez-de-ciiaussée étaient d'ordre dorique, mais sans triglyphes dans la frise ; celles du premier étage, d'ordre ionique, et celles du deuxième, d'ordre corinthien. Les pilastres appartenaient également à ce dernier ordre. Le tout était couronné par une vigoureuse coi-niclie à consoles. On comptait (juatrevingts entre-colonnements par étage. Deux étages établis au-dessous de l'arène recevaient les animaux, qui sortaient par des (lappcs. Des trous ménagés dans la corniche supérieure donnaient passage à des mâts recouverts de bronze et dont la partie
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inférieure reposait sur des consoles en pierre. Ces mâts supportaient des voiles de toile destinés à garantir les spectateurs du soleil et de lapluie. (Léonce Reynaud.)
On a évalué le nombre des spectateurs que pouvait contenir le Colysée à cent vingt mille ; il faut de la complaisance pour en accorder la moitié. La surface occupée par les constructions ne s'élevait pas à plus de dix-neuf mille cinq cents mètres. L'arène, longue de quatre-vingts mètres était large de quarante-six. Le cercle de gradins qui l'entourait avait cinquante-cinq mètres d'épaisseur. La hauteur totale atteignait cinquante mètres.
Enfin ce monument justifiait l'orgueil des Romains et l'on comprend cet oracle, rapporté par Bède : « Tant que le Colysée sera debout, Rome durera ; quand tombera le Colysée, Rome doit s'écrouler, et le monde avec elle. » Le Colysée n'est plus que le débris d'un autre âge. Rome est sortie de ses ruines et le monde est encore vivant.
La France est riche en amphithéâtres. Celui de Fréjus(Var) offre encore quelque intérêt; celui de Saintes n'est plus qu'un motif de paysage, pittoresque enceinte d'une prairie ; celui de Poitiers, dont les grandes voûtes réalisaient, au milieu de nombreux jardins, l'idéal de Delille, a fait place à un marché. Mais Nîmes et Arles montrent avec orgueil des arènes admirables, moins grandes et moins riches que le
Colysée, mais à certains points de vue mieux conservées.
La première impression de Jean-Jacques Rousseau ne fut pas très-favorable à l'ampliitliéâtre de Nîmes. « J'allai, dit-il, voir les arènes : c'est un ouvrage beaucoup plus magnifique que le pont du Gard, et
Les aruiies de iNimeo.
qui me fit beaucoup moins d'impression, soit que mon admiration se fiU (''puis(''e sur le premier objet, soit que la situation de l'autre au milieu d'une ville fût moins propre ;\ l'exciter. Ce vaste et superbe cirque estentourédevilainespefites maisons, etd'autres maisons plus petites et plus vilaines encore en remplis-
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sent l'arène, de sorte que tout ne produit qu'un effet disparate el confus où le regret et l'indignation étouffent le plaisir et la surprise. J'ai vu depuis le cirque de Vérone, infiniment plus petit et moins beau que celui de Nîmes, mais entretenu et conservé avec toute la décence et la propreté possibles ; et qui par cela même me fit une impression plus forte et plus agréable. Les Français n'ont soin de rien et ne respectent aucun monument. >
Versl'an 1810 seulement, un acte du gouvernement ordonna la démolition des masures qui encombraient le cirque, et le déblaiement de ses abords. Les Arènes sont situées au midi de la ville, non loin de l'enceinte antique ; leur ellipse est moins sensible qu'ailleurs, mesurant cent trente mètres sur cent un. Contemporaines, à ce que l'on croit, du Colysée, elles pouvaient comme lui se transformer en naumachie. L'extérieur se compose de deux rangs de portiques à arcades ; « ces deux ordonnances sont d'une grande fermeté et en même temps très-simples ; quoique se rapprochant par leur caractère de l'ordre dorique, elles en diffèrent essentiellement sous plus d'un rapport, et nous prouvent que les Romains n'avaient pas, comme on le pense trop communément, adopté des règles fixes pour les éléments de leur architecture, dont ils variaient les formes à l'infini suivant l'efTet qu'ils voulaient produire. »
Il y avait en tout trente-cinq rangs de gradins, divi-
ses en quatre précinctions ayant chacune leurs issues, leurs escaliers et leurs vomitoires particuliers. On entend par précinctions plusieurs rangs de gradins séparés des rangs inférieurs et supérieurs, par des murs peu élevés, mais empêchant toute communication.... La distribution des nombreux escaliers, des galeries, des vomitoires, etc., était telle que ce vaste monument avait toutes les issues et dégagements nécessaires à la circulation du concours immense de citoyens qui s'y réunissaient les jours de spectacle. Il y avait vingt mille places. {Magasin pittoresque.) « L'ampliithécitre d'Arles est plus vaste encore. C'est le plus grand de ceux que l'on connaisse en France. Il est bâti sur des voûtes élevées et très-solides. Il est impossible de voir rien de plus imposant que l'intérieur de cet édifice, construit d'énormes blocs taillés avec une précision toute romaine. Deux étages de portiques sont séparés par une corniche, dont le profil est maintenant presque méconnaissable, qui repose sur des colonnes engagées entre chaque arcade. Le premier étage appartient au dorique robuste. L'étage supérieur est corinthien, comme le prouve une colonne, la seule qui ait conservé son chapiteau. L'atlique manque complètement.... A Nîmes la plupart des ornements de détail ne sont qu'ébaucliés, ici au contraire toutes les moulures, même les plus délicates, ont été taillées et terminées.... » (MÉRIMÉE.)
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Les Arènes d'Arles doivent-elles être attribuées aux Antonins, ou seulement à Probus (280)? C'est ce qu'on ignore. Qu'importe ? En les contemplant, gigantesques encore au milieu des ruelles tortueuses et des enfants déguenillés qui se roulent sous le soleil ardent, on peut s'écrier avec Théodoric, un
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grand roi barbare : « Nous devons à l'antiquité de beaux ouvrages, c'est nous acquitter que de les rajeunir. »
M. Mérimée établit un intéressant parallèle entre les deux cirques. Nous ne pouvons mieux faire que de le reproduire.
« A Nîmes, les Arènes, débarrassées de toutes les masures qui les encombraient, occupent maintenant le centre d'une vaste place, où, d'un seul coup d'œil, on peut en embrasser l'ensemble, tandis qu'à Arles, le voisinage des maisons et la pente du terrain ne permettent de saisir que des échappées de vue de l'amphithéâtre antique.
« Bien que les portiques extérieurs de Nîmes, ressemblent beaucoup à ceux d'Arles, on y observe quelques différences qui ne sont pas à l'avantage des premiers. Par exemple, le centre des archivoltes intérieures du second étage, et celui des archivoltes extérieures, n'est pas le même, irrégularité qui choque l'œil le moins exercé, et que rien ne justifie. A Nimes, aussi bien qu'à Arles, les galeries du premier étage sont formées par une suite de voûtes encadrées entre deux bandeaux d'une seule pierre posant sur des pieds-droits; aux Arènes d'Arles, la bizarrerie de cette construction est moins apparente.
«Si les Arènes d'Arles sont mieux conservées à l'intérieur, l'enceinte de celles de Nîmes est presque intacte, et leur couronnement n'a souffert que médiocrement; il conserve encore la plupart des corbeaux où s'implantaient les mâts destinés à soutenir les voiles qui abritaient les spectateurs. Réunis, ces deux amphithéâtres fournissent des détails à peu près complets sur la construction de ces monuments.
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dont la destination et les proportions gigantesques annoncent un état si différent du nôtre. »
Ç 2. Théâtres de Marcellus et d'Orange.
Pline nous a parlé de théâtres en bois. Le premier qui fut construit en pierre porta le nom de Pompée. Le second, vaste et superbe édifice qui pouvait contenir seize mille spectateurs , fut dédié par Auguste à son neveu Marcellus, adolescent poétique illustré par le génie de Virgile. La construction en était si parfaite qu'elle a toujours servi de modèle aux architectes modernes pour les proportions des ordres superposés. La partie demi-circulaire du dehors présentait les quatre ordres. Les deux supérieurs, le corinthien et le composite, sont entièrement ruinés; il ne reste qu'une partie des deux étages inférieurs ; on y admire l'équilibre des colonnes ioniques savamment établies en retraite sur l'ordre dorique , au lieu de porter k faux comme à Nîmes. Le théâtre de Marcellus avait plus de cent mètres de développement et était précédé d'un portique.
C'est la France qui possède le plus grand et le mieux conservé des théâtres romains, type consacré pour toutes les restaurations des architectes. Moins orné que le théâtre de Marcellus, il ne lui cédait guère en majesté. Ce merveilleux reste est situé à Orange, dans le département du Vaucluse.
« Le théâtre d'Orange s'aperçoit de très-loin, dominant toute la ville, et la scène , comme une haute tour, s'élève au-dessus de tous les bâtiments modernes.
« Les gradins adossés à la pente d'une colline, suivant l'usage constant des Romains, sont en grande partie détruits, mais pourtant encore très-reconnaissables. Le mur de la scène est mieux conservé, ('onstruit de blocs énormes, il a résisté à toutes les attaques des hommes et des éléments. Autrefois il était décoré à l'intérieur de trois rangs de colonnes, l'une au-dessus de l'autre, dont on retrouve encore d'énormes fragments, quelques-uns à leur place. La plupart sont de granit poli, plusieurs de marbre blanc. La décoration de la façade est fort simple : la grandeur n'exige pas d'ornements. Trois portes disposées symétriquement s'ouvraient pour le service du théâtre et peut-être pour recevoir une partie des spectateurs. Au-dessus règne une rangée d'arcades figurées, surmontées d'une corniche et d'une ligne de corbeaux dont je ne comprends pas l'usage. Une seconde ligne de corbeaux, à une toise du sommet du mur , est séparée de la première par une gouttière qui rejetait sur la place les eaux de la toiture de la scène; enfin, une corniche
saillante couronne le haut du mur La scène
a été évidemment couverte par un toit en charpente Ce toit ne couvrait que la scène qui.
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vue des gradins, devait paraître comme un immense hangar.
« Des deux côtés de la scène, deux corps de bâtiment avancés contiennent des salles spacieuses, des corridors, des escaliers , en un mot toutes les constructions accessoires d'un théâtre, etnécessaires aux acteurs et aux machinistes. Les escaliers sont remarquables en ce que deux marches sont ordinairement taillées dans la même pierre.
<t Toutes les parties de l'édifice, mais surtout le haut du mur de la scène, portent les traces d'un violent incendie. Les pierres rougies et fendues, les marbres calcinés, une masse énorme de cendres le démontrent jusqu'à l'évidence. C'est une preuve de plus de l'existence d'une toiture au-dessus de la scène, qui seule a pu fournir des matériaux à la flamme qui a fait tant de ravages. ^ (Mérimée.)
Longtemps encombré de constructions particulières, le théâtre d'Orange est tout à fait dégagé maintenant. L'espace contenu entre la scène et les gradins est ombragé de figuiers charmants qui permettent d'admirer fraîchement ces ruines énormes. Une figue détachée de temps en temps est encore un remède sûr contre l'air desséchant enfermé entre les hautes murailles : le grand mur de la façade n'a pas moins de trente -quatre mètres en hauteur et cent trois mètres en longueur; il dépasse donc bien des obélisques et bien des édifices. « Le théâtre
d'Orange , dit M. Perrot , est aux autres monuments de la Provence ce que le Golysée de Rome est aux petits temples votifs, ou ce que le Pont du Gard est à ceux de Boisseron et d'Ambrusi, c'est-à-dire un colosse. »
« Un portique, qui subsiste encore en partie , liait le théâtre à un hippodrome qui lui est contigu, et dont on suit facilement les contours du haut de la colline. De ce côté, les terres coupées à pic sont couvertes d'une épaisse maçonnerie à petit appareil; mais il paraît que cette première enveloppe n'était pas assez solide , car on en a ajouté une seconde, en sorte que l'on voit distinctement les parements des deux murailles appliqués l'un sur l'autre. Une partie des murs de l'enceinte existe encore, et se retrouve, plus ou moins mutilée, dans les maisons modernes. L'étendue de cette enceinte elliptique et son peu de largeur prouvent suffisamment qu'elle a été destinée à des courses de chars ou de chevaux, et non à des combats d'animaux ou de gladiateurs. Le grand diamètre de l'ellipse occupe toute la largeur de la ville moderne. » (Mérimée.)
§ 3. Thermes de Caracalla et de Julien. — Baius de Nîmes.
Dans un quartier de Rome entièrement désert, à peu de distance de la voie Appienne, au miheu de vignes en désordre, s'étendent de vastes débris, dont
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le temps a comme émoussé la forme extérieure. Les lézards y vivent en paix, au soleil; et un gardien, souvent absent, a adossé aux massifs antiques une pauvre hutte où le portier de l'empereur Caracalla n'eût pas voulu loger ses chiens . A de certains endroits, on peut escalader de pierre en pierre ces berges verdâtres qui furent des portiques et des colonnades ; on aperçoit alors, au milieu d'une enceinte reconnaissable, toute sorte de cloisons, de parois, de chambres où poussent l'herbe et que jonchaient autrefois, pour le plaisir des Romains, les plus riches tapis de l'Asie. Là étaient les Thermes construits par l'empereur Caracalla, l'un des chefs-d'œuvre de cette décadence qui conserva à nos architectes romans et gothiques la tradition des ensembles et des proportions grandioses.
On peut dire que les thermes tiennent de plus près encore que les amphithéâtres à la vie tout extérieure des Romains. Il y en avait à Rome plus de huit cents, fréquentés depuis midi jusqu'au soir. Tous les plaisirs y étaient rassemblés ; et d'abord les bains de toute sorte, étuves et piscines, cabinets isolés et grandes salles communes; puis tous les jeux d'adresse et de force ; enfin tous les délassements et tous les exercices de l'esprit, lectures publiques de poètes et d'orateurs, leçons de philosophie, de grammaire ou d'éloquence. Les thermes étaient donc un compromis très-judicieux entre le bain , le restau-
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rant, le gymnase et le Collège de France ou plutôt les conférences libres. Ils n'avaient qu'un inconvénient capital, c'était d'habituer les hommes à vivre hors de la famille; mais ils n'étaient, en somme, qu'un des résultats de la civilisation antique où la vie des deux sexes était entièrement séparée.
Agrippa fut le premier à faire hommage au peuple romain de vastes thermes publics. Tn grand nombre d'empereurs, cherchant à s'effacer l'un l'autre par le luxe de leurs constructions, suivirent son exemple. Mais la plupart de ces édifices ont disparu. Il ne reste plus à Rome que les ruines des Thermes de Titus, de Dioclétien ; ceux de Caracalla seulement peuvent être restaurés de manière à nous donner une idée exacte de leur état primitif.
L'aspect était monumental : sur la voie publique, un double rang de portiques se retournait de chaque côté, ouvrant un attrayant accès à la foule en même temps qu'il desservait de nombreuses salles de bains. Au centre d'une plate-forme accompagnée de plantations, était l'édifice principal, vaste, imposant; à l'extrémité de l'enceinte, se développaient, sur les trois côtés de l'espace découvert que réclament les exercices du corps, toutes les constructions accessoires relatives soit à ces exercices, soit à d'autres, d'une nature plus élevée, que les anciens aimaient à associer aux premiers. Et toutes ces choses, qui satisfont si bien aux exigences matérielles, qui sont
Ruines des thermes de Caracalla; d'après une photographie de MM. l'errier et Soulier.
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si vraies quant h la destination, qui sont établies d'une manière si favorable à l'économie et à la stabilité des constructions , étaient disposées suivant un ordre parfait tout en présentant la plus grande variété dans les aspects, et les formes générales les plus caractéristiques.
Ces thermes étaient situés au pied du mont Aventin; ils avaient leur entrée sur la voie Appienne. Ils contenaient seize cents sièges de marbre pour les baigneurs, au dire d'Olympiodore; il y avait des salles de bains séparées, de vastes piscines découvertes pour bains froids, quatre grandes piscines accompagnées de bassins plus petits, chauffées à différents degrés; l'une d'elles, circulaire et faisant saillie sur le bâtiment du côté du midi de manière à recevoir les rayons du soleil, avait trentetrois mètres de diamètre, une autre avait vingtquatre mètres de largeur sur cinquante-six de longueur, non compris de grandes niches latérales et deux salles aux extrémités. Les colonnes de granit qui recevaient la retombée de ses voûtes avaient quatorze mètres de hauteur; l'une d'elles a été transportée sur la place de la Trinité, à Florence, où elle est surmontée d'une statue en porphyre rouge. Le principal bassin froid avait cinquante-deux mètres sur vingt-sept; la façade de l'édifice sur la voie Appienne , trois cent cinquante-huit mètres ; le bâtiment principal, deux cent dix-huit mètres de
longueur sur cent douze de profondeur. Les portiques extérieurs s'élevaient en deux étages; ceux du rez-de-chaussée de niveau avec la voie publique, et ceux de l'étage, avec la plate-forme.
Les plus belles ruines de thermes que la France ait conservées sont à Paris et portent , comme on sait, le nom de l'empereur Julien. La salle des bains froids seule a gardé sa voûte, haute de plus de quinze mètres, et qui a soutenu durant plusieurs siècles une couche de terre de quatre pieds d'épaisseur qui formait un jardin planté de grands arbres. Les retombées de cette voûte justement admirée reposent sur des proues de vaisseau sculptées en pierre et qu'on peut considérer comme les plus anciens emblèmes de la ville de Paris.
11 existe aussi à Nîmes des restes importants qui contribuent à l'ornement d'un charmant jardin. Nous nous souvenons surtout de la gracieuse piscine froide, dont les côtés sont occupés par une colonnade basse , et divisés en chambres par des cloisons de pierre. Sur la gauche, des gradins adossés à un tertre factice et qui semblent avoir été enfermés dans une salle riche en sculptures et en colonnes, ont appartenu sans doute à une étuve; plusieurs conduits d'eau y aboutissent. Peut-être était-ce un nympliée. Ce lieu a reçu, on ne sait trop pourquoi, le nojTi de Temple de Diane.
TOMBEAUX ROMAIAS, MOLES, TOURS ET PYRAMIDES
« Les Romains ont eu pour maîtres, en fait d'art, les Étrusques d'abord, puis les Grecs, et leurs tombeaux rappellent cette double action. De même que le premier de ces peuples, ils établissaient la plupart de leurs monuments funéraires sur les principales voies qui donnaient accès dans la ville, et en dehors de l'enceinte. On en trouve encore aujourd'hui un grand nombre sur la voie Appienne; la voie des tombeaux de Pompéi est connue de tout le monde; et Strabon nous apprend que les environs du tombeau d'Auguste formaient une nécropole si considérable, que de loin cette ville des morts était prise pour la ville même de Rome.
« Ces monuments reproduisaient les différentes dispositions qui ont été passées en revue ; tumulus, pyramides, édicules décorés de pilastres ou de colonnes, hypogées, sarcophages, stèles avec
OU sans figures, toutes ces formes ont été adoptées par les Romains, peu inventifs, comme on sait, en matière d'art. Mais ils étaient habiles à s'assimiler ce qu'ils empruntaient aux autres peuples; leur caractère était tranché, et ils l'ont marqué dans leurs œuvres. De sorte qu'on rencontre dans le détail le cachet distinctif qui manque à la conception.
« Le tumulus a dû être la disposition la plus habituellement employée aux débuts de la société romaine, et il ne paraît pas qu'elle ait été jamais abandonnée. C'était, par exemple, un véritable tumulus que le tombeau érigé à Auguste dans le champ de Mars; mais un tumulus d'un luxe et d'une importance dont les Étrusques n'avaient sans doute jamais approché. » (Léonce Reynaud.)
On voit encore les ruines de ce mausolée, près du port de Ripette, dans une rue détournée. Il fut détruit, pense-t-on, par le Normand Robert Guiscard, vers le onzième siècle; et sa voûte effondrée forma un terre-plein suffisant pour y établir une arène entourée de loges et de gradins comme les amphithéâtres et dans laquelle on donne des combats de taureaux et d'autres sortes de spectacles. Il n'en reste plus que les murs de soubassement, d'ouvrage réticulaire et d'une épaisseur si considérable que dans leurs flancs sont creusées les chambres sépulcrales, dont treize sont encore visibles. Le premier
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qui y fut enterré paraît avoir été, suivant un vers de Virgile, Marcellus, neveu d'Auguste.
Cet édifice était de forme circulaire et pyramidale, les trois étages élevés au-dessus de la base formant retraite les uns sur les autres". Sur le dernier ordre s'élevait une voûte en coupole de cent trente-deux pieds de diamètre, sur laquelle on voyait la statue d'Auguste. Chaque étage avait ses chambres sépulcrales et tous étaient recouverts de marbre blanc et ornés de pilastres. La hauteur totale était de cent cinquante coudées. On entrait par une porte unique aux deux côtés de laquelle étaient deux obélisques. L'un d'eux a été transporté devant la façade postérieure de Sainte-Marie-Majeure et l'autre sur la place de Monte-Gavallo.
« C'est encore aux tumulus qu'il faut rattacher le mausolée d'Adrien, l'édifice de ce genre le plus considérable que les Romains aient exécuté. Ses restes mutilés forment aujourd'hui le château Saint- Ange.... Ce tombeau était divisé en deux parties : l'une carrée, l'autre circulaire. La première se composait d'un soubassement, et d'un étage décoré de grandes niches et de colonnes doriques; la seconde comprenait, outre un soubassement, deux portiques superposés, en retraite l'un sur l'autre, au-dessus desquels s'élevait un couronnement conique que terminait une énorme pomme de pin en bronze. En arrière des portiques était un mur plein, et des
Statues étaient placées entre les colonnes. Cette immense construction était exécutée en marbre blanc. Les restaurations portent à quatre-vingt-dix mètres la longueur d'un des côtés du corps carré, à soixante mètres le diamètre du premier portique circulaire et à quatre-vingt-quinze mètres la hauteur de ce monument, témoignage d'orgueil. » (Léonce ReY-
NAUD.)
Ce mausolée ou môle, élevé par Adrien (deuxième siècle) près du Tibre et presque en face du tombeau d'Auguste, servit de sépulture aux Antonins. En 537 il était encore entier, quand ses statues servirent de projectiles à une garnison assiégée. Ruiné, au moyen âge, par les factions, rétabli par Alexandre VI en 1499, il a depuis lors été la principale défense du Vatican.
Le président Deb rosses a dit :
« J'ai bien moins de plaisir à voir le château Saint- Ange muni de ses cinq bastions, qu'à me le figurer tel qu'il était autrefois en tour à trois étages, entouré de portiques en colonnades et de statues. »
Les tombeaux en forme de tours, dont les Romains paraissent avoir fait grand usage, doivent être rangés dans la même classe que les précédents. Ce sont des tumulus entièrement exécutés en maçonnerie, et dont le soubassement a reçu plus de hauteur que ne comportaient ceux de ces anciens monuments. Tels sont les tombeaux bien connus et
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encore sul)sislants, du moins en partie, de Cécilia Métella, de la famille Plautia et de M. Plancus.
Le monument de Cécilia Métella, femme du triumvirCrassus, situé sur la hauteur de la voie Appienne, est un des tombeaux les mieux conservés de l'ancienne Rome. Sa masse circulaire a environ trente mètres de diamètre et repose sur un soubassement carré presque entièrement enterré. La grosseur des quartiers de travertin dont il est composé n'est pas moins remarquable que l'épaisseur extraordinaire des murs, qui ne laissent au centre qu'une petite chambre conique dans laquelle on trouva, du temps de Paul III, le sarcophage maintenant placé dans la cour du palais Farnèse, Du côlé de la voie Appienne, au-dessus de l'inscription, se voit encore un bel entablement de marbre blanc ; la frise est formée de têtes de bœuf, qui ont fait appeler cet endroit Capo di buve, et de riches guirlandes. La tour était couronnée d'une colonnade et d'une coupole. Un mur crénelé , en briques, œuvre du moyen âge, a remplacé ces ornements.
Les Romains ont parfois imité l'Egypte dans leurs tombeaux, témoin la pyramide funéraire qu'on voit non loin de la porte Saint-Paul. Un certain Caïus Gestius, contemporain d'Auguste, a reposé là, dans cette chambre de six mètres sur quatre en étendue et voûtée en plein cintre ; sa dernière demeure est décorée à l'intérieur de peintures diverses exécutées
sur un stuc très-dur. Au dehors, c'est une maçonnerie revêtue de marbre blanc, haute de quarante mètres environ, large de trente à sa base, et posée sur un soubassement en travertin. Le pape Alexandre Vil a fait restaurer la pyramide de Caïus Cestius.
Un genre de tombeau assez peu monumental, mais qui semble propre aux Romains, c'est le columbarium, chambre à demi-souterraine dont les parois sont percées d'une foule de cases où l'on voit encore des urnes funéraires rangées comme les bocaux d'une pharmacie. Les cendres du maître pouvaient dormir là parmi celles de ses clients et serviteurs.
La France possède plusieurs tombeaux romains.
Près de Vienne en Dauphiné, un soubassement carré, orné aux angles de quatre colonnes engagées qui supportent un entablement, est percé de quatre arcades sous lesquelles il est facile de passer. Une voûte couvre cette partie et supporte une pyramide haute de quinze mètres. Le soubassement en a sept. C'est une seconde pyramide de Cestius.
Sainl-Remy possède un tombeau d'une autre forme; le soubassement, carré aussi, est élevé sur deux gradins : à ses angles ornés de pilastres ioniques se rattachent des guirlandes auxquelles répondent quatre bas-reliefs d'une très-belle exécution, représentant des combats à pied et à cheval. Un premier étage s'élève au-dessus de la moulure ([ui termine le soubassement : dans chacune de ces faces, s'ouvre
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une arcade richement ornée; et quatre colonnes corinthiennes sont engagées dans les quatre angles. Des génies courent sur la frise. Le couronnement du tombeau est formé d'une élégante colonnade circu ■ laire couverte par un cône orné d'écaillés imbriquées. Au milieu des colonnes se sont conservées deux statues.
CHAPITRE I
ARCHITECTURE RYZANTINE.
§ 1. Sainte-Sophie de Constantinople.
Sainte-Sophie de Constantinople passe ajuste titre pour le modèle de l'architecture byzantine. Une première église, élevée dans le quatrième siècle de notre ère par Constantin, <t reconstruite par Constance, incendiée deux fois, rétablie en 413 sous Théodose, fut complètement réduite en cendres en 532 , lors de la fameuse faction du cirque. Justinien la fît relever presque immédiatement par les architectes Anthémius de Tralles et Isidore de Milet. Tous les trésors de l'empire furent mis à leur discrétion. » (Léonce Reynaud.)
« Pour enrichir la nouvelle église, on dépouilla les vieux temples païens, et l'on fit supporter la coupole du Christ aux colonnes du temple de la Diane d'Éphèse, noires encore de la torche d'Érostrate, et aux piliers du temple du Soleil, à Palmyre, tout dorés des rayons de leur astre ; on prit aux ruines de Pergame deux urnes énormes de porphyre dont les eaux lustrales devinrent les eaux du baptême, puis celles des ablutions ; on tapissa les murs de mosaïques d'or et de pierres précieuses, et lorsque tout fut fini, Justinien put s'écrier dans son ravissement : Gloire à Dieu, qui m'a jugé digne d'achever un si grand ouvrage; ô Salomon ! je t'ai vaincu. » (Théophile Gautier.)
« Ce monument est de la plus haute importance sous tous les rapports : pour la forme qui est caractéristique de l'art byzantin, pour l'habile emploi des matériaux dont la brique forme la plus grande partie, pour la hardiesse des voûtes et leur solidité ; car, malgré quelques atteintes partielles , ce sont les seules de celte importance qui aient résisté depuis l'antiquité jusqu'à nos jours.»
Malgré les mutilations que les Turcs lui ont fait subir en 1453, Sainte-Sophie inspire encore à l'un de nos plus brillants écrivains la merveilleuse description que l'on va lire.
« Le plan primitif a disparu sous une agrégation de britisses après coup qui oblitèrent ;les lignes gé-
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nérales et les empêchent d'être aisément discernées. Entre les contre-forts élevés par Amurat III pour soutenir les murailles ébranlées aux secousses des tremblements de terre, se sont accrochés, comme des agarics dans les nervures d'un chêne, des tombeaux, des écoles , des bains, des boutiques , des échoppes.
<£ Au-dessus de ce tumulte s'élève, entre quatre minarets assez lourds , la grande coupole appuyée sur des murs aux assises alternativement blanches et roses, et entourée comme d'une tiare d'un cercle de fenêtres treillissées à jour ; la coupole s'épate pesamment sur ce tas de masures désordonnées, et le voyageur , dont l'imagination avait involontairement travaillé à ce nom magique de Sainte-Sophie, qui fait penser au temple d'Éphèse et à celui de Salomon, éprouve une déception qui heureusement ne se continue pas quand il a pénétré dans l'intérieur.
« On se trouve bientôt, après quelques détours, en face d'une porte de bronze, dont un des battants garde encore l'empreinte d'une croix grecque. Cette porte latérale donne accès dans un vestibule percé de neuf portes. Au premier pas que je fis , continue Théophile Gautier, j'éprouvai un mirage singulier, et il me sembla que j étais à Venise, débouchant de la piazza sous la nef de Saint-Marc. Seulement les lignes s'étaientdémesurément acrrandies et tout avait
pris des dimensions colossales ; les colonnes surgissaient immenses du pavé recouvert de nattes ; l'arc de la coupole s'évasait comme la sphère des cieux ; les pendentifs, dans lesquels les quatre tleuves sacrés épanchent leurs Ilots de mosaïque, décrivaient des courbes géantes, les tribunes s'étaient élargies de manière à contenir un peuple.
« Quoiquel'islamisme, ennemi des arts plastiques, l'ait dépouillée d'une grande partie de ses ornements, Sainte-Sophie est encore un magnifique temple. Les mosaïques à fond d'or, représentant des sujets bibliques, comme celles de Saint-Marc, ont disparu sous une couche de badigeon. On n'a conservé que les quatre gigantesques chérubins des pendentifs, dont les six ailes multicolores palpitent à travers le scintillement des cul)es de cristal doré ; tncore a-t-on caché les têtes qui forment le centre de ce tourI)illon de plume sous une large rosace d'or, la reproduction du visage humain étant en horreur aux musulmans. Au fond du sanctuaire, sous la voûte du cul de four qui le termine, on aperçoit confusément les lignes d'une figure colossale que la couche de chaux n'a pu cacher tout à fait : c'est celle de la patronne de l'église, l'image de la Sagesse divine, ou plus exactement la sainte Sagesse [Agia Sophia), et qui, sous ce voile à demi transparent, assiste impassible aux cérémonies d'un culte étranger. • « Les statues ont été enlevées. L'autel fait d'un
Vue intérieure de Sainte-Sophie à Constantinoi)le.
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métal inconnu, résultant comme l'airain de Corinthe d'or, d'argent , de bronze , de fer et de pierres précieuses en fusion, est remplacé par une dalle de marbre rouge, indiquant la direction de la Mecque. La chaire où le Khetib se place pour réciter le Koran, est adossée à un des piliers qui supportentl'abside. On y parvient par un escalier assez roide côtoyé de deux balustrades découpées à jour et d'un travail aussi précieux que celui de la plus fine guipure. Le Khetib n'y monte que le livre de la loi d'une main et le sabre de l'autre, comme dans une mosquée conquise. Des nattes de jonc l'été, des tapis l'hiver, recouvrent le pavé formé de dalles de marbre dont les veines ajustées avec art semblent couler , comme trois fleuves aux ondes figées.
« Sainte-Sophie l'emporte encore sur toutes les églises que j'ai vues, et j'en ai visité beaucoup. Telle qu'elle est, elle m'a produit une impression plus vive que celle de Saint-Pierre. Rien n'égale la majesté de ces dômes, de ces tribunes, portant sur des colonnes de jaspe , de porphyre , de vert antique , aux chapiteaux d'un corinthien bizarre, où des animaux, des chimères, des croix s'enlacent aux feuillages.
« Le grand art delà Grèce, dégénéré il est vrai, s'y fait encore sentir. « (Théophile Gautier.)
Cet enthousiasme est à la fois contrôlé et justifié par l'impression d'un autre célèbre écrivain, M. de Lamartine.
200 MKRVKILLKS DE L'ARCHITECTURE.
« La grande basilique de Sainte-Sophie, biitie par Constantin, est un des plus vastes édifices que le génie de la religion chrétienne ait fait sortir de la terre ; mais on sent à la barbarie de l'art qui a présidé à cette masse de pierre, qu'elle fut l'œuvre d'un temps de corruption et de décadence. C'est le souvenir confus et grossier d'un goût qui n'est plus, c'est l'ébauche informe d'un art qui s'essaye. Le temple est précédé d'un long et large péristyle couvert et fermé comme celui de Saint-Pierre do Rome. Des colonnes de granit, d'une prodigieuse élévation, mais encaissées dans les murailles et faisant massif avec elles, séparent ce vestibule du parvis.... L'enceinte de l'église est décorée sur ses flancs de superbes colonnes de porphyre, de granit égyptien et de marbres précieux ; mais ces colonnes, de grosseurs, de proportions et d'ordres divers, sont évidemment des débris empruntés à d'autres temples et i)lacés là sans symétrie et sans goût, comme des barbares font supporter une masure par les fragments mutilés d'un palais. Des piliers gigantesques, en maçonnerie vulgaire, portent un dôme aérien comme celui de Saint-Pierre, et dont l'cfiet est au moins aussi majestueux.... Des galeries circulaires, adossées à de vastes tribunes, régnent autour de la basilique à la hauteur de la naissance de la voûte. L'aspect de l'édifice est beau de là : vaste, sombre, sans ornements, avec ses voûtes déchirées et ses colonnes
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bronzées, il ressemble à l'intérieur d'un tombeau colossal dont les reliques ont été dispersées. Il inspire l'effroi, le silence, la méditation sur l'instabilité des œuvres de l'homme, qui bâtit pour des idées qu'il croit éternelles, et dont les idées successives, un livre ou un sabre à la main, viennent tour à tour habiter où ruiner les monuments. Dans son état présent, Sainte-Sophie ressemble à un grand caravansérail de Dieu. Voilà les colonnes du temple d'Éphèse, voilà les images des apôtres avec leurs auréoles d'or sur la voûte, qui regardent les lampes suspendues de l'Iman ! »
§ 2. Saint-Marc de Venise (dixième siècle).
« Saint-Marc, c'est Sainte-Sophie en miniature, une réduction sur l'échelle d'un pouce pour pied de la basihque de Justinien. Rien d'étonnant à cela, d'ailleurs : Venise, qu'une mer étroite sépare à peine de la Grèce, vécut toujours dans la familiarité de l'Orient, et ses architectes ont dû chercher à reproduire le type de l'église qui passait pour la plus belle et la plus riche de la chrétienté. Saint-Marc a été commencé vers le dixième siècle, et ses constructeurs avaient pu voir Sainte-Sophie dans toute son intégrité et sa splendeur, bien avant qu'elle eût été profanée par Mahomet II, événement qui du reste n'arriva qu'en 1453. »
Nous continuons d'emprunter à M. Théophile Gautier sa plume étincelante. Nul n'est entré si avant que lui clans le sentiment des beautés particulières au style byzantin.
« Commencée en 979, sous le doge Pierre Orseolo, la basilique de Saint-Marc s'est achevée lentement, s'enrichissant à chaque siècle de quelque nouveau trésor; édifice étrange et mystérieux, exquis et barbare, immense amoncellement de richesses, église de pirates, faite de morceaux volés à toutes les civilisations ! Et chose singulière, qui dérange toute idée de proportion, ce ramas de colonnes, de chapiteaux, de bas-reliefs, d'émaux, de mosaïques, ce mélange de style grec, romain, byzantin, arabe, gothique, produisent l'ensemble le plus harmonieux.... L'unité résulte de la multiplicité, tout cela s'arrange avec un rare bonheur et forme le plus magnifique bouquet monumental.
a La façade tournée vers la place a cinq porches donnant dans l'église et deux conduisant sous les galeries extérieures latérales. La porte principale est marquée par deux groupes de quatre colonnes de porphyre et de vert anti(iue au premier étage, et de six au second qui supportent les retombées du plein cintre. Les autres porches n'ont que deux colonnes aussi à deux étages. Nous ne parlons que de la façade même, car l'épaisseur des porches est garnie d'autres colonnes en marbre cipolin, jaspe, pen-
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télique et autres matières précieuses. La porte centrale, dont le contour entaille la balustrade de marbre qui règne au-dessus des autres arcades, est, comme cela devait être, plus riche et plus ornée que les autres. Outre la masse de colonnes en marbre antique qui l'appuient et lui donnentde l'importance, trois cordons d'ornements sculptés , fouillés et découpés avec une patience .merveilleuse, dessinent très-fermement son arc par leur saillie. C'est audessus de cette porte, sur la galerie qui fait le tour de l'église, que sont placés, ayant pour socles des piliers antiques, les célèbres chevaux de Lysippe qui ont orné un instant l'arc de triomphe du Carrousel. Des mosaïques sur fond d'or brillent sous tous ces porches, au milieu d'émaux et de figures de toute sorte qui se prolongent sur les autres faces de l'église en si grand nombre que nous ne pouvons suivre notre guide dans le détail qu'il en fait.
« Avant d'entrer dans l'église, regardons les cinq coupoles, pareilles à des casques d'argent, et qui se terminent par de petits dômes à côtes de melon, surmontés de croix de Saint-André ayant à chaque pointe trois boules d'or.
« La basilique de Saint-Marc, comme un temple antique, est précédée d'un atrium qui ailleurs serait une église et qui mériterait une attention particulière.... Les trois portes de bronze, incrustées et niellées d'argent, couvertes de figurines et d'orne-
ments, qui conduisent dans la nef, viennent, dit-on, de Sainte-Sophie de Constantinople.... La voûte arrondie en coupoles, présente en mosaïque l'iiistoire de l'Ancien Testament.
« Entrons maintenant dans la basilique. Rien ne peut se comparer à Saint-Marc de Venise, ni Cologne, ni Strasbourg, ni Séville, ni même Gordoue avec sa mosquée : c'est un effet surprenant et magique. La première impression est celle d'une caverne d'or incrustée de pierreries, splendide et sombre, à la fois étincelante et mystérieuse. Est-on dans un édifice ou dans un immense écrin? Telle est la question que l'on s'adresse, car toute idée d'architecture est ici mise en défaut.
« Les coupoles, les voûtes, les architraves, les murailles, sont recouvertes de petits cubes decristal doré, d'un éclat inaltérable, où la lumière frissonne comme sur les écailles d'un poisson, et qui servent de champ à l'inépuisable fantaisie des mosaïstes. Où le fond d'or s'arrête, à hauteur de colonne, commence un revêtement des marbres les plus précieux et les plus variés. De la voûte descend une grande lampe en forme de croix à quatre branches, à pointes fleurdelisées, suspendue à une boule dor découpée en filigrane, d'un elfet merveilleux quand elle est allumée. Six colonnes d'albâlie rubanné à chapiteaux de bronze doré, d'un corinthien fantasque, portent d'élégantes arcades sur lesquelles circule une tribune
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qui fait le tour de presque toute l'église.... Au fond du cul de four, qui reluit vaguement derrière le grand autel, se dessine le Rédempteur sous une figure gigantesque et disproportiorinée, pour marquer, suivant l'usage byzantin, la distance du personnage divin à la faible créature. Comme le Jupiter olympien, ce Christ, s'il se levait, emporterait la voûte de son temple.
« L'atrium de la basilique, nous l'avons dit, est rempli par l'Ancien Testament : l'intérieur contient le Nouveau Testament tout entier, avec l'Apocalypse pour épilogue.... Près de l'image se trouve le texte : partout montent, descendent, circulent des inscriptions, des légendes en grec, en latin, des vers léonins, des versets, des sentences, des noms, des monogrammes, échantillons de la calligraphie de tous les temps et de tous les pays; partout la lettre noire trace ses jambages sur la page d'or, à travers le bariolage de la mosaïque; c'est plutôt encore le temple du Yerbe que l'église de Saint-Marc, un temple intellectuel qui, sans se soucier d'aucun ordre d'architecture, se bâtit avec des versets de la vieille et de la nouvelle foi, et trouve son ornementation dans l'exposé de sa doctrine.
« Au fond se déploie le chœur, avec son autel qu'on entrevoit sous un dais, entre quatre colonnes de marbre grec ciselées comme un ivoire chinois par de patientes mains qui ont inscrit toute l'histoire de
l'Ancien Testament en figurines hautes de quelques pouces. Le rétable de cet autel, qu'on appelle la Pala d'Oro, est un fouillis éblouissant d'émaux, de camées, de nielles, de perles, de grenats, de saphirs, de découpures d'or et d'argent , un tableau de pierreries représentant des scènes de la vie de saint Marc. Elle a été faite à Gonstantinople en 976.
«Le pavage en mosaïque, qui ondule comme une mer, par suite de l'ancienneté et du tassage des pilotis, offre le plus merveilleux bariolage d'arabesques, de rinceaux, de fleurons, de losanges, etc. Il y a là de quoi fournir des dessins pour des siècles à la manufacture des Gobelins. On est vraiment effrayé, confondu, de la faculté créatrice déployée par l'homme dans la fantaisie ornementale. C'est tout un monde, aussi varié, aussi touffu, aussi fourmillant que l'autre, et qui ne tire ses formes que de lui-même.»
§ 3. Le Saint-Sépulcre (quatrième-onzic-me siècles).
L'église du Saint-Sépulcre, iï Jérusalem, a été construite par sainte Hélène, mère de Constantin. Mais, tout en ayant conservé ses murailles et sa forme primitive, il s'en faut qu'elle nous soit parvenue sans altérations notables. Environ trois siècles après, Chosi-oës n, un roi de Perse, la saccagea; rétablie y)nr l'empereur lléi-aclius el l'évoque Modeste, elle
LIV. IV. CHAP. I. LE SAINT-SÉPULCRE
subit vers l'an 1009 les outrages du sultan d'Égypto Hakem, fondateur de la religion des Dr uses. Les croisés la restaurèrent. En 1806, un incendie la dévasta de fond en comble, à ce point qu'on lit dans Chateaubriand : « Je suis, pour ainsi dire, le dernier voyageur qui l'ait vue et j'en serai par cette raison même le dernier historien. ► Toutefois, elle existe encore. Au moins la partie principale de l'église a-t-elle survécu à toutes ces vicissitudes.
Elle se composait, en eflet, de trois églises : celle du Calvaire, celle de l'Invention de la Sainte-Croix, et enhn celle du Saint-Sépulcre , bâtie au pied du Calvaire, à l'endroit même où l'on suppose que le Christ fut enseveli.
Le Saint-Sépulcre, objet de notre description, occupe la grande nef de l'église. C'est une chapelle circulaire, revêtue d'une coupole. « Seize colonnes de marbre ornent le pourtour de cette rotonde ; elles soutiennent, en décrivant dix-sept arcades, une galerie supérieure, également composée de seize colonnes et de dix-sept arcades, plus petites que les colonnes et les arcades qui les portent Des niches correspondantes aux arcades s'élèvent au-dessus de la frise de cette dernière galerie ; et le dôme prend naissance sur l'arc de ces niches. Celles-ci étaient autrefois décorées de mosaïques représentant les douze apôtres , sainte Hélène, l'empereur Constantin, et trois autres portraits inconnus.
« Le chœur de l'église du Saint-Sépulcre est à l'orient de la nef du tombeau; il est double comme dans les anciennes basiliques : c'est-à-dire qu'il a d'abord une enceinte avec des stalles pour les prêtres, et ensuite un sanctuaire reculé et élevé de deux degrés au-dessus du premier. Autour de ce double sanctuaire régnent les ailes du chœur, qui communiquaient par deux escaliers aux églises du Calvaire et de la Sainte-Croix. » (Chateaubriand.)
M. de Lamartine a décrit le Saint-Sépulcre avec un enthousiasme sincère, bien qu'un peu exagéré.
«C'est, à l'extérieur surtout,unvaste et beau monument de l'époque byzantine ; l'architecture en est grave, solennelle, grandiose et riche pour le temps où elle fut construite ; c'est un digne pavillon jeté par la piété des hommes sur le tombeau du fils de l'Homme. A comparer cette église avec ce que le même temps a produit, on la trouve supérieure à tout. Sainte-Sophie, bien plus colossale, est bien plus barbare dans sa forme; ce n'est au dehors qu'une montagne de pierres flanquée de collines de pierres; le Saint-Sépulcre, au contraiie, est une coupole aérienne et ciselée, où la taille savante et gracieuse des portes, des fenêtres, des chapiteaux et des corniches ajoute à la masse l'inestimable prix d'un travail habile, où la pierre est devenue dentelle x)Our être digne d'entrer dans ce monument élevé h la plus grande pensée humaine.
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«Telle qu'elle est maintenant à l'extérieur, avec sa masse byzantine et ses décorations grecques, gothiques et arabesques, avec les déchirures mêmes, stigmates du temps et des barbares, qui restent imprimées sur sa façade, elle ne fait point contraste avec la pensée qu'on y apporte, avec la pensée qu'elle exprime ; on n'éprouve pas à son aspect cette pénible impression d'une grande idée mal rendue, d'un grand souvenir profané par la main des hommes : au contraire, on se dit involontairement : « Voilà ce que j'attendais. L'homme a fait ce qu'il a pu faire de mieux. Le monument n'est pas digne du tombeau, mais il est digne de cette race humaine qui a voulu honorer ce grand sépulcre. »
55 4. Saint- Vital de Ravenne (sixième siècle).
Les églises de Sainte-Sophie, de Saint-Marc et du Saint-Sépulcre sont les modèles et les prototypes de tous les édifices 'byzantins, caractérisés par des coupoles et souvent par des chapiteaux cubiques
« En Occident, c'est sur le territoire italien que l'architecture byzantine se montre pour la première fois. » Ravenne, dernier asile des empereurs dégénérés, dernier boulevard d'un État morcelé dont Rome n'était plus le centre, aujourd'hui cité triste et déserte, conserve encore l'égHsc dédiée à son patron, saint Vital, au sixième siècle de notre ère.
« Commencé vers 547 , cet édifice s'éleva rapidement, et fut consacré par l'archevêque Maximianus, en présence de l'empereur Justinien et de l'impératrice Tliéodora.
« Dans son état primitif, le plan est de forme octogonale ; huit piliers soutiennent la coupole centrale, et ils sont réunis deux à deux, sauf ceux qui correspondent à l'abside, par de grandes niches comprenant deux rangs de colonnes; cette tlisposition est analogue à celle qui constitue l'un des caractères distinctifs de Sainte-Sopliie et de Saint- Serge. Les bas côtés sont couverts par des voûtes d'arête, tant au rez-de-chaussée qu'à l'étage supérieur.
« La décoration intérieure consistait, comme celle de Sainte-Sophie, en revêtements de marbre et en mosaïques; mais la plupart de ces ornements ont disparu dans les restaurations successives dont l'édifice a été l'objet. Il ne'reste, en fait de mosaïques, que celles du chœur, et elles sont admirables. La plus détestable peinture qu'on puisse imaginer a remplace celles qui décoraient la voûte principale; elle représente un portique de colonnes corinthiennes, etdissinmle complètement la forme sur laquelle elle s'appuie.
" Les détails de l'architecture portent le même cachet que la disposition générale; ils sont complètement en dehors des traditions romaines et rentrent tout à fait dans les formes byzantines. Les colonnes
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n'ont même pas été empruntées à d'anciens édifices, ainsi que le prouvent les larges filets de la base et du sommet, lesquels constituent un des caractères de l'architecture byzantine. » (Léonce Reynaud.)
Les chapiteaux, carrés à leur partie supérieure, passent par des gradations insensibles à la forme circulaire ; un treillis sculpté à jour les recouvre et atténue l'indigence de leur contour. Toutefois ceux qui se remarquent dans la galerie du premier étage rappellent un peu le composite ; mais les feuilles sont très-aiguës et les volutes atrophiées. En somme, il y a bien moins de réminiscences classiques à Saint-Vital qu'à Sainte-Sophie. « On dirait que l'architecte, évidemment byzantin, a voulu résolument planter son drapeau sur le sol où s'était .développé l'ancien art et établir que l'art nouveau n'avait rien à demander au passé. Saint- Vital devait produire et produit môme encore beaucoup d'effet. Ses formes pourraient être plus dignes, plus austères ; mais elles présentent de la variété, de l'ampleur et un caractère monumental très-prononcé. La partie centrale surtout est conçue sur de belles proportions. » (LÉONCE Reynaud.)
Gharlemagne prit modèle sur cette église pour celle d'Aix-la-Chapelle, qui peut être citée encore parmi les plus beaux restes de cette architecture demi-classique, demi-orientale, qui remplaçait les reliefs de la sculpture par des placages, des mosaï-
(jues et des dorures. Toutefois, ceux qui visitent aujourd'hui Aix-la-Ciiapelle ne partagent pas l'admiration exclusive de Charlemagne pour cette basilique qu'il regardait comme surpassant par son architecture tous les édifices religieux.
Le talent et le goût des architectes de l'Occident étaient alors tombés au plus bas. Et l'on ne peut s'en étonner si l'on note que Charlemagne , l'un des hommes les plus intelligents de son temps, en savait bien moins qu'un enfant de nos écoles primaires. En fait, «à peine pouvait-on trouver des ouvriers en état de sculpter un chapiteau, peut-être même de tailler une colonne monolithe. Telle était la détresse à cet égard, que la ressource la plus ordinaire était de dépouiller les édifices anciens pour décorer les modernes. Charlemagne fit transporter de Ravenne à Aix-la-Chapelle des colonnes de granit qu'on ne sut pas même disposer convenablement, (Elles furent placées à l'intérieur des arcades de la galerie supérieure). »
La basilique de Charlemagne n'est vraiment intéressante (juepar les souvenirs qu'elle conserve. C'est un sanctuaire hislori(iue. « Voilà bien, dit un voyageur, les portes d'airain que fit poser Charlemagne. Celte nef est la chapelle octogone qu'il bâtit dans le .style du Bas-Empire, et que le pape Léon III consacra ; je vois la ])lace où l'Empereui- courbait son fi'ont devani 1(> .M;u'(r(.' des cieux.... Ces croisées, ou-
LTV. IV. CHAP. I. CAHORS
vertes par ses ordres, sont encore ornées de verres polis et taillés, dans lesquels l'art a incrusté l'or. Ses preux et tous les grands de son royaume, ou tous les Pères des conciles pouvaient se placer au-dessus des voûtes, sur les bas côtés de la rotonde. Là est le fauteuil de marbre blanc, autrefois couvert de lames d'or, où il reposa dans un caveau pendant 352 ans.... »
Saint-Étienne de Cahors donnera encore une idée des constructions byzantines carlovingiennes.
Deux vastes coupoles, dont le diamètre atteint presque vingt mètres, couvrent entièrement la nef. Au-dessus de l'abside, sur de lourds piliers romans du onzième siècle transformés par l'addition de sveltes colonnes, s'élève une voûte construite en 1293. Le rond-point du chevet et les chapelles absidales, bien que traités dans un style plus orné, s'associent bien aux coupoles , qui leur sont un peu antérieures.
Dans l'origine, le sombre édilice n'était éclairé que par de rares ouvertures ; l'architecte gothique y fit pénétrer la lumière au risque d'en altérer le caractère imposant. 11 perça dans chaque coupole une troisième fenêtre, et couronna de cintres brisés, sous Ja voûte dont il était l'auteur, deux rangées de vastes baies divisées par de légers meneaux. Plusieurs chapelles latérales ajoutées à la nef durant les trois siècles gothiques sont venues malheureusement modi-
fier le plan primitif; mais grâce à ces deux coupoles dont la base est portée à près de vingt mètres par des piliers énormes et de superbes arcades, l'église a conservé son aspect majestueux.
§ 5. Saint-Front de Périgueux (dixième siècle).
o: Saint-Marc s'élevait à peine au-dessus du sol, que cet édifice était célèbre et servait de modèle. En 984, une vaste église, celle de Saint-Front, est fondée à Périgueux, et elle reproduit le monument vénitien dans toutes ses dispositions essentielles. C'est le jnêmeplan, abstraction faite du vestibule ajouté aprè.s coup à Saint-Marc, et ce sont à peu près les mêmes dimensions. Il est incontestable qu'il y a eu reproduction. Est-elle due à un architecte français qui avait visité Venise? A-t-elle été exécutée sur les dessins qu'il se serait procurés? Cela importe peu. Ce qui est remarquable, et ce qui éloigne l'idée de l'intervention soutenue d'artistes étrangers, c'est que, si la disposition générale est byzantine, la construction et l'orncmenlation appartiennent à l'artqui régnait alors dans cette partie de la France, à celui de la décadence romaine. La décoration byzantine ne s'est introduite chez nous qu'à une époque postérieure. Il est également digne de remarque que les grands arcs qui supportent les coupoles, et ces coupoles elles-mêmes, n'ont pas pour directrices des demi-circonférences
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de cercle comme à Saint-Marc et dans les édifices de Constantinople, mais une courbe en ogive. Cette forme n'est pas très-prononcée, elle n'a pas été adoptée dans des vues esthétiques, comme on l'a fait plus tard; car elle ne se montre dans aucune des autres voûtes ou arcades du monument. Il est bien évident qu'on y a eu recours parce qu'elle offrait plus de garanties de solidité;... l'on devait être effrayé à l'idée de faire supporter des dômes par des voûtes qui sortaient des dimensions en usage,... 13 mètres d'ouverture environ. Du reste l'événementa prouvé que cette crainte était fondée, car il a fallu renforcer après coup les piliers,... de sorte qu'aujourd'hui la naissance des voûtes est établie en retraite très-prononcée sur les parements du point d'appui, d'où résulte un effet peu satisfaisant.
« Les cinq coupoles sont de même dimension ; on ne trouve à Saint-Front ni les colonnes adossées, ni celles qui, à Saint-Marc, ont été ajoutées après coup pour réunir les piliers des grandes voûtes; de petites absides s'ouvrent sur les parois orientales du transsept; enfin, on chercherait en vain, dans la cathédrale du Périgord, quelque souvenir des sculptures, des riches revêtements de marbre ou des splendides mosaïques de son modèle. Elle est pauvre et nue, et l'inhabileté des constructeurs se trahit en plus d'un endroit sous le badigeon qui couvre ses surfaces. Et malgré cela elle est d'un grand caractère, tant il y a
de puissance dans une disposition simple et largement conçue. « (Léonce Reynaud.)
« Après Saint-Front, les églises à coupoles se sont multipliées en France , » mais elles ne reproduisent plus ni les dispositions ni même le système architectonique de Saint-Marc. C'est que l'art français commence ; nos constructeurs modifient, selon leur génie propre elles nécessités d'un climat moins chaud, le plan, laspect et les ornements des édifices. La sculpture reprend sur les chapiteaux et les murailles la place usurpée par l'imagerie polychrome des mosaïstes, aujourd'hui si mal à propos réhabilitée. Les églises deviennent àla fois plus sévères et plusornées. Le roman a englobé le byzantin qui, dans l'occident au moins, ne s'en distingue plus.
La cathédrale d'Angouléme est l'un des types les plus célèbres de cette transition entre le goût oriental et le génie latin.
§ G. La cathédrale d'Angouléme (1017-1120).
De toutes les tours carrées que le voyageur aperçoit à l'horizon depuis Poitiers jusiiu'i Bordeaux, celle d'Angouléme est l'une des plus belles et des mieux situées. De loin on dirait nn lourd obélisque à nombreux étages élevé au sommet d'un lumulus irrégulier; la ville, en efTet, couronne une hauteur abrupte, au-dessus d'une vallée vivante et verdoyante
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qui mêle en ses îles gracieuses les paisibles pâturages au mouvement des usines. Cette tour blanche est à peu près neuve, mais elle reproduit exactement celle qui surmontait la coupole du transsept gauche
Cathédrale d'Angoulême.
de la cathédrale; une autre, ([ui lui faisait pendant, n'existe plus.
Bien que la façade, de l'église ne dépasse pas dixhuit mètres en largeur , la juste proportion et l'exiguïté relative des ornements qui la revêtent lui donnent une apparence majestueuse et puissante. C'est un grand mur terminé par un entablement
relativement moderne, et percé d'une porte et d'une fenêtre qu'accompagnent deux rangs d'arcades figurées. Un troisième étage de dix arcades occupe toute la longueur de la façade. Au-dessus encore régnent sept arcatures : celle du milieu est plus vaste et encadre une représentation du Jugement dernier. Ce qui n'est pas couvert par les moulures, les archivoltes et les colonnes, est orné de bas-reliefs mutilés.
Les côtés ne présentent rien de saillant, si ce n'est la tour dont nous avons parlé et dont on admire les nombreuses fenêtres à plein cintre. L'alisido seraicirculaire, jadis ornée de quatre absidioles que sépalaien t des fenêtres, avec sa frise historiée, sa couronne d'arcades géminées et sa corniche à modillons, nous a paru d'une noble simplicité. Elle est postérieure de quelques années à la partie inférieure de la façade.
I/édifice est en forme de croix latine. La masse de la laçade , trois coupoles et une voùle en berceau arrondie à son extrémité, en constituent le grand axe. Les branches du transsept, courtes par elles-mêmes, sont prolongées par de petites absides.
La coupole placée à la croisée du transsept a le même diamètre que les autres, mais, élevée qu'elle est sur un tambour dont le sommet dépasse le faîtage de l'église, elle se voit du dehors. Ce tambour, qui est plutôt un carré arrondi aux angles qu'un
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cylindre, est percé de riches arcades à colonnes accouplées , dans quatre desquelles sont ouvertes des fenêtres.
Des arcades latérales supportent une galerie qui traverse les piles où s'appuient les coupoles et se continue dans toute la longueur de l'édifice. Les piliers des deux travées centrales sont ornés de colonnes qui portent la retombée des arcs doubleaux, et dont les chapiteaux se prolongent sur les piliers eux-mêmes. Ces chapiteaux formés de feuillages, de palmettes et d'animaux fantastiques ne sont point coupés à la byzantine; ils rappellent, mais de loin, l'apparence du style latin ; ou plutôt on y trouve tous les caractères de l'art roman. Le cintre brisé dont on a fait bien à tort le signe principal de l'architecture gothique, est ici employé pour les grands arcs qui soutiennent les coupoles. Toutes les petites arcatures sont à plein cintre.
CHAPITRE II
AUOIIITECTURE ARABE.
■ § 1. La mosquée d'Omar. (Septième siècle?)
«Lorsque Omar s'empara de Jérusalem, il paraît que l'espace du Temple, à l'exception d'une trèspetite partie, avait été abandonné par les chrétiens. Saïd-ebn-Batrik, historien arabe, raconte que le calife s'adressa au patriarche Sophronius et lui demanda quel serait le lieu le plus propre de Jérusalem pour y bûtir une mosquée. Sophronius le conduisit sur les ruines du temple de Salomon.
«Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fameuse, fit déblayer les terres et découvrir une grande roche où Dieu avait dû parler à Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom de cette roche, Gâmeat-el-Sakhra, et devint pour les musulmans presqu'aussi sacrée que les mosquées de la Mecque et de Médine. Le calife Abd-el-Malek en augmenta les bâ-
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timents et renferma la roche dans l'enceinte des murailles. Son successeur, le calife El-Louid, embellit encore El-Sakhra, et la couvrit d'un dôme de cuivre doré, dépouille d'une église de Balbek. Dans la suite les croisés convertirent le temple de Mahomet en un sanctuaire de Jésus-Christ ; et lorsque Saladin reprit Jérusalem, il rendit ce temple à sa destination primitive .
«On voit la grande place de la mosquée, autrefois la place du Temple, par une fenêtre de la maison de Pilate.
«Cette place forme un parvis qui peut avoir cinq cents pas de longueur sur quatre cent soixante de largeur.
« Les murailles de la ville ferment ce parvis à l'orient et au midi. Il est bordé à l'occident par des maisons turques et au nord par les ruines du Prétoire de Pilate et du palais d'Hérode.
« Douze portiques placés à des distances inégales les uns des autres , et tout à fait irréguliers comme les cloîtres de l'Alhambra, donnent entrée sur ce parvis, fis sont composés de trois ou quatre arcades, et quelquefois ces arcades en soutiennent un second rang ; ce qui imite assez bien l'effet d'un double aqueduc. Le plus considérable de ces portiques correspond à l'ancienne Porta Speciosa.... Il y a des lampes sous ces portiques.
«Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit
qui s'élève de six à sept pieds, comme une terrasse sans balusLres, au-dessus du précédent. Ce second parvis a, selon l'opinion commune, deux cents pas de long sur cent cinquante de large ; on y monte de quatre côtés par un escalier de marbre, chaque escalier est composé de huit degrés.
«Au centre de ce parvis supérieur s'élève la fameuse mosquée de la Roche. Tout auprès de la mosquée est une citerne.... Quelques vieux oliviers et des cyprès clair-semés sont répandus çà et là sur les deux parvis.
a Le Temple est octogone: une lanterne, également à huit faces et percée d'une fenêtre sur chaque face, couronne le monument. Cette lanterne est recouverte d'un dôme. Ce dôme était autrefois de cuivre doré, il est de plomb aujourd'hui ; une flèche d'un assez bon goût, terminée par un croissant, surmonte tout l'édifice qui ressemble à une tente arabe élevée au milieu du désert. Les murs sont revêtus extérieurement de petits carreaux ou de briques peintes de diverses couleurs ; ces briques sont chargées d'arabesques et de versets du Coran, écrits en lettres d'or. K (Chateaubriand.)
Le P. Roger décrit l'intérieur de la mosquée.
« Pour entrer dans le Temple, il y a quatre portes situées à lorient, occident, septentrion et midi, chacune ayant son portail bien élabouré de moulures , et six colonnes, le tout de marbre et de porphyre. Le dedans est tout de inarbre blanc : le pavé même est
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de grandes tables de marbre de diverses couleurs dont la plus grande partie, tant des colonnes que du marbre, et le plomb, ont été pris par les Turcs, tant en Téglise de Bethléem qu'en celle du Saint-Sépulcre, et autres qu'ils ont démolies.
« Dans le Temple il y a trente-deux colonnes de marbre gris en deux rangs, dont seize grandes soutiennent la première voûte, et les autres le dôme. Tout autour des colonnes, il y a de très-beaux ouvrages de fer doré et de cuivre, faits en forme de chandeliers, sur lesquels il y a sept mille lampes posées. Dans le milieu du temple, il y a une petite tour de marbre, où l'on monte en dehors par dix-huit degrés. C'est où se met le cadi tous les vendredis, tout le temps de leurs cérémonies. »
Enfin l'impression générale est parfaitement rendue dans un passage du Voyage m Orient. (Lamartine.)
« La mosquée d'Omar, ouEl-Sakhra, édifice admirable d'architecture arabe , est un bloc de pierre et de marbre d'immenses dimensions, à huit pans, chaque pan orné de sept arcades terminées en ogive; au-dessus de ce premier ordre d'architecture, un toit en terrasse d'où part tout un autre ordre d'arcades plus rétrécies, terminées par un dôme gracieux couvert en cuivre autrefois doré. Les murs de la mosquée sont revêtus d'émail bleu ; à droite et à gauche s'étendent de larges parois terminées par de légères
colonnades moresques correspondant aux huit portes de la mosquée. Au delà de ces arches détachées de tout autre édifice, les plates-formes (sur lesquelles s'élevait le Temple de Salomon) continuent et se terminent, l'une à la partie nord de la ville, l'autre aux murs du côté du midi. »
§ 2. Mosquées du Caire. — Ebn-Touloun. — Tombeaux.
Il n'est presque pas de rues au Caire, dit un voyageur, où l'on ne trouve des mosquées et des cimetières. « Dans les endroits les plus hantés des chiens, les plus fertiles en immondices de tout genre, paraissent soudain de grêles minarets, renflés de place en place par des halustrades à jour, coiffés de petites coupoles, et pareils à de hautes fleurs que leur ti,^■e lière élève au-dessus de la boue natale. Des grilles ouvragées laissent entrevoir les cours flanquées de galeries légères, les fontaines lustrales, et, sur une porte entrouverte, les babouches déposées par les croyants avec tous les soucis terrestres.
« Les musulmans ont l'habitude, quand une mosquée se détruit, do l'abandonner au temps avec tout ce qu'elle renferme. Il serait sacrilège d'en retirer un grain de poussière. Au milieu d'une salle dont les plafonds chancelloni, dont les murs couverts de saintes maximes s'inclinent, chaque jour rapprochés delà terre, le passant aperçoit deschaires d'où l'Iman
Mosquée de Kaït-Bey, au Caire.
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expliquait la parole du prophète. Les fenêtres béantes invitent les animaux vagabonds à s'établir dans ces demeures et les chiens s'emparent du gîte qu'on ne leur dispute pas. » (H. Cammas et A. Lefèvre.)
La mosquée d'Ebn-Touloun, qui passait pour la merveille du Caire, ne se dérobera pas au sort commun ; c'est cependant un des plus anciens monuments arabes. «Elle date de la fin du neuvième siècle (870), et fut construite par Ahmed Ben Touloun, fondateur d'une dynastie éphémère, sur le mont Yeckarqui est consacré parune ancienne tradition. » (Ahmed voulut que sa mosquée fût immense, rapporte l'historien arabe Makrizi)etque trois cents colonnes soutinssent les portiques de l'enceinte ; mais sur la représentation qui lui fut faite, qu'un aussi grand nombre de colonnes ne pourrait jamais se trouver dans toute l'Egypte, à moins qu'on ne les enlevât aux anciens monuments et aux églises des chrétiens, ce qu'il ne permit pas, son architecte s'engagea à construire une mosquée aussi belle qu'Ahmed pouvait le désirer, et sans aucune colonne, si ce n'est les deux colonnes de la kiblali.... Ahmed voulutaussi qu'on n'employât que la chauxet la brique pour la construction de l'édifice, sans aucuns matériaux combustibles; car je veux, dit-il, que si Fosthat (le vieux Caire) périt un jour par l'eau ou par le feu, ma mosquée puisse résister à ces causes de destruction. »
«Cet édifice consiste en une cour carrée, entourée sur trois côtés d'un portique double en profondeur, et présentant un quintuple portique sur le quatrième. Au centre de la cour est la fontaine aux ablutions, de forme carrée, que recouvre un dôme ; le sanctuaire est circulaire et de cinq mètres environ de diamètre ; il se trouve appuyé au mur d'enceinte au milieu du portique, dans le côté où il y en a quatre. En dehors de l'enceinte et à l'opposé du sanctuaire, sont rejetés sur une même ligne , le minaret, la citerne et les latrines, accompagnement obligé de toute mosquée. Neuf portes donnent entrée dans la mosquée. Le mur d'enceinte est couronné de nierions dentelés et découpés à jour, et il est percé de nombreuses fenêtres, ouvertes à même hauteur que celles élevées au-dessus des piliers. Ces fenêtres extérieures, destinées plutôt à donner de l'air que du jour, sont fermées par des treillis à jour exécutés en pierre calcaire. Autour de la cour, au-dessus des arcades, règne une haute frise, d'un fort bon effet, que couronne un appui richement décoré.
« Tous ces portiques sont exécutés en briques revêtues d'un enduit, et leurs nombreux ornements sont formés de stuc. Ils sont couverts en charpente, malgré ce qu'a dit Makrizi. Le plancher est disposé en dessous suivant des compartiments réguliers d'un heureux dessin, et il supporte une terrasse.» (Léonce Reynaud.)
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La mosquée d'Ebn-ïouloun prouve, comme celle d'Omar, que l'art arabe ne fut pas long à se constituer. Sans rompre avec l'architecture byzantine, il innove et se rapproche déjà du gothique qui va naître. Deux particularités, aux yeux de M. Léonce Reynaud, donnent à cette mosquée « une valeur très-considérable dans l'histoire de l'art » : ce sont les cintres brisés des portiques et des fenêtres ; « puis les colonnes cantonnées dans les angles des piliers, » dispositions qui vont jouer un grand rôle dans l'architecture du moyen âge, et dont l'antiquité n'offre aucun exemple.
Nous ne quitterons pas le Caire sans visiter la vallée des Califes ; l'art religieux des Arabes se montre semblable à lui-même dans leurs temples et leurs tombeaux.
Les dynasties musulmanes reposent dans une merveilleuse nécropole, au pied du mont Mokattam, sous la citadelle. Leurs tombeaux ne sont ni des hypogées ni des fosses. Touloun et Bibars, Saladin, Malek-Adel, habitent des palais où l'architecture orientale s'est abandonnée aux plus délicieux caprices. C'est toute une ville gothique avec un air particulier de grâce moins grêle, de dévotion moins sombre ; les mosquées sont mêlées aux tombeaux, et les minarets s'élancent comme des espérances du milieu des coupoles funèbres.
§ 3. L'Espagne aiabe. — L'Alhambra et la mosquée de Cordoue. Murailles moresques de Séville.
L'Alhambra! l'Alharabra! palais que les génies Ont doré comme un rêve et rempli d'harmonies, Forteresse aux créneaux festonnés et croulants, Où l'on entend la nuit de magiques syllabes, Quand la lune, à travers les mille arceaux arabes, Sème les murs de trèfles blancs !
Victor Hugo.
« Immobile et muet, il plongeait des regards étonnés dans cette habitation des génies ; il croyait être transporté à l'entrée d'un de ces palais dont on lit la description dans les contes arabes. De légères galeries, des canaux de marbre blanc bordés de citronniers et d'orangers en fleurs, des fontaines, des cours solitaires, s'offraient de toutes parts aux yeux d'Aben-Hamet, et, à travers les voûtes allongées des portiques, il apercevait d'autres labyrinthes et de nouveaux enchantements. L'azur du plus beau ciel se montrait entre des colonnes qui soutenaient une chaîne d'arceaux gothiques. Les murs chargés d'arabesques, imitaient à la vue ces étoffes de l'Orient, que brode dans l'ennui du harem le caprice d'une femme esclave. Quelque chose de voluptueux, de religieux et de guerrier semblait resjjirer dans ce magique édifice; espèce de cloître de l'amour, retraite mystérieuse où les rois maures goûtaient tous
Une vue dans l'Alhambra.
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les plaisirs et oubliaient tous les devoirs de la vie, » (Chateaubriand, Le dernier des Abencerrages.)
« Un des grands charmes de rAlhambia, dit M. Delaborde, est la distribution des pièces et la largeur des ouvertures pour communiquer dune pièce dans une autre, qui laisse toujours à l'œil un point de vue sur les cours intérieures. Cette méthode agrandit étonnamment toutes les distributions, qui sans cela paraîtraient étroites et resserrées. Il semble que chaque pièce ait été faite à l'imitation d'une tente circulaire des Arabes ; elles finissent la plupart en cône, et le parement des murs rappelle les étoffes qui décorent l'intérieur des tentes.
« On sait que la cour des Lions a la forme d'un carré long de cent pieds sur soixante, entouré d'un péristyle de colonnes légères, et orné sur les deux faces d'un avant-corps ou sorte de portique semblable au portail saillant de quelques églises gothiques et sculpté avec autant de perfection que d'élégance.
n Les sculptures de l'Alhambra se développent le long des plans unis, avec un relief qui n'a pas plus de vingt-cinq à trente centimètres. On dirait une simple tapisserie juxtaposée contre la muraille ou festonnant les plafonds ; tapisserie composée de fleurs, de nœuds, d'imitations de pierreries et de mosaïques, de caractères d'écriture et de zig-zags
dont il serait cliflicile de reconnaître le départ et l'arrivée.
« Dans la salle des ambassadeurs, par exemple, divers suras du Coran, des pièces de poésie, des formules d'éloge se promènent, avec la calligraphie arabe, le long des Irises, des arcs et des jambages de portes et de fenêtres, tandis ((u'au plafond une charpente de cèdre offre un véritable problème de combinaisons géométriques.
« Presque toujours, depuis le sol jusqu'à hauteur d'appui, les murailles intérieures sont placardées d'azulrjos, faïence vernie, où des angles jaunes, noirs, rouges et verts forment une mosaïque avec leur fond d'un blanc terne. Au-dessus des azulejos règne le stuc ou le plâtre, que les Arabes savent rendre dur et travailler d'une manière fort remanjuablc. Ils ne taillaient donc presque jamais la pierre, bien moins encore le marbre; ils employaient sans doute des moules qu'ils distançaient ou répétaient autant que i)0uvait l'exiger l'effet : aussi bûtissaient-ils très-vite, ne visant guère qu'aux résultats d'ensemi)le, sans trop se préoccuper des détails, lesquels chez eux manquent souvent d'un certain fini.
« A Cordoue, Ségovie, Séville, Yalladolid, Tolède, comme à Grenade, partout enfin où l'on rencontre des monuments arabes d'une certaine imporlance, on peut faire la même observation; les magnifi-
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cences moresques ne sont pas le plus ordinairement, en pierre, en albâtre, en marbre ou en granit, mais simplement en plâtre.
« A l'exception de quelques colonnes d'un seul bloc et d'une hauteur de deux ou trois mètres, de quelques dalles dans le pavage, de vasques, de bassins et de petites niches pour déposer les babouches, on ne trouve peut-être pas un seul morceau de marbre employé dans les constructions intérieures de l'Alhambra. » (Magasin Pittoresque.)
« Ce sont encore des portiques sur colonnes qui forment la splendide et célèbre mosquée de Gordoue. Ils sont simples en profondeur sur trois des côtés de la cour, et la mosquée proprement dite, qui occupe le quatrième côté, n'en compte pas moins de dix-neuf, lesquels sont élablis dans une direction normale à celle de la façade sur la cour, et ont plus de centmètresde longueur. Mais là ce n'est plus l'ogive, c'est l'arc en fer à cheval qui réunit les colonnes, et quelques arcades sont découpées en lobes, forme que nos architectes du moyen âge ont également adoptée.
«Commencé en 786, cet édifice qui avait pour les Arabes d'Espagne le degré d'importance que les Byzantins attachaient à Sainte-Sophie, et que devait plus tard acquérir Saint -Pierre de Rome aux yeux du catholicisme, a été remanié et considérablement enrichi à diverses reprises, et n'a reçu que sur la fin
du dixième siècle les développements qu'on lui voit aujourd'hui. Ses dimensions horizontales sont colossales. La mosquée proprement dite a environ cent dix-huit mètres de largeur sur cent douze de profondeur dans œuvre, et représente par conséquent plus de treize mille mètres de surface couverte. Les colonnes isolées supportant les arcades y sont au nombre de six cent (juaranle-six, sans compter celles qui sont engagées dans des pieds-droits, ou forment les trois portiques de la cour. Elles étaient beaucoup plus nombreuses autrefois, avant les mutilations que ce monument a subies. Un auteur arabe en a compté quatorze cent dix-neuf. Elles ont été tirées pour la plupart d'édifices antiques, et elles sont de proportions et de matières fort diverses.
«La hauteur de l'édifice est loin de répondre à son étendue. Elle n'est guère que de neuf mètres, depuis le niveau du sol jusqu'à la naissance de la charpente qui couvre les portiques, et les colonnes n'ont que trois mètres environ de hauteur. ^ (Léonce Rey-
NAUD.)
ot Tandis que les murailles des vieilles villes du nord de l'Espagne, de la terre des chrétiens, sont lourdes et massives, grossièrement bâties, sans couronnements, llanquées de ces grosses tours demicirculaires plus larges que hautes, qu'on nomme cubos, défenses improvisées d'un peufile qui se lève et qui peu à peu repousse l'oppresseur, les fortifica-
Vue intérieure de la Mosquée de Cordoue.
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lions du midi, de la terre des Mores, sont légères, gracieuses, construites avec art, avec calme et avec étude. C'est l'œuvre d'un peuple qui se sent chez lui bien à l'aise et ne s'entoure de murs que pour mettre à l'abri d'un coup de main des maraudeurs ses trésors, les produits de la science et les chefsd'œuvre de la paix.
« On dirait que les murailles de Séville n'ont pas d'épaisseur, et les découpures aiguës de leurs créneaux les font ressembler à une double palissade de madriers étroitement serrés. Les tours s'élancent d'un seul jet, saignées par quelques meurtrières, enjolivées de cordons en briques, de chaînes de pierre blanche, d'inscriptions arabes, et si soigneusement bâties, de matériaux si bien choisis, que leurs arêtes sont encore vives comme aux premières années, et qu'elles ont à peine laissé prendre quelques parcelles de terre ou de ciment aux ouragans et aux grandes pluies de dix siècles....
« Les murailles de Séville ont sept kilomètres et demi de tour et quinze portes : La porte de Cordoue dominée par une forteresse haute et carrée...; la puerta del Sol au nord-est, la première que frappe le soleil lorsqu'il se lève sur la ville, a été reconstruite par Philippe II en 1595...; la porte del Osario, (de l'ossuaire) estégalement moderne.,., deuxchâtelets la défendent; la porte de Carmona, reconstruite en 1578.... On longe, en y arrivant, le fameux aque-
duc de 400 arches, qui prend les eaux à II kilomètres.
«Aujourd'hui la voie de fer de Séville à Cordoue s'est installée dans l'axe central de la ville.... elle a agi en vandale; elle a tranché les vieilles murailles des Mores un peu au-delà de la porte San Juan. »
§ 4. La mosquée d'Achmet à Conslantinople (1600 environ).
«Nous vîmes encore la mosquée neuve, qu'a fait faire le défunt grand seigneur, nommé sultan Achmet ; il faut avouer que c'est une pièce digne d'un roi ; elle est entourée d'une grande cour qui tourne tout à l'entour comme parvis tout fermé de belles murailles qui bordent les rues, et les murailles sont toutes à balustres. Étant entré dans ce parvis vous trouvez une grosse porte de beau bronze, et le portail tout de marbre orné de colonnes de même étotfe et toutes d'une pièce. Vous entrez dans une belle cour carrée faite en cloître comme est la place Royale de Paris (mais non si grande). Il y a vingt-six piliers d'excellent marbre d'une seule pièce et ondoyés qui soutiennent cette galerie. Passé cette cour, est la grande porte de la mosquée, haute à merveille, toute de bronze comme doré, la voûte du portail tout de marbre blanc, en grotesque, élabouré le plus artistement du monde : ayant laissé les souliers, vous entrez dans la mosquée qui vous ravit dès
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l'entrée et vous met en suspens, et ne savez ce que vous devez le plus admirer, ou la fabrique de la mosquée qui est en rond, ou les quatre grandes niches en saillie comme quatre culs de lampe se terminant en haut comme un dôme, le tout soutenu de quatre gros piliers de marbre blanc, chacun desquels quinze hommes ne sauraient embrasser.... cela est fort magnifique. »
Ainsi parle le père Pacifique , qui voyageait au commencement du dix-septième siècle ; et ce témoignage naïf, presque contemporain du monument qu'il célèbre , est confirmé par la description plus complète de iVl. Théophile Gautier.
« La mosquée du sultan Achmet, située près de l'Atmeïdan , est une des plus remarquables ; elle offre cette particularité d'avoir six minarets. Cette circonstance donna lieu, pendant la construction de l'édifice, à un débat entre le sultan et l'iman de la Mecque. — L'iman criait à l'impiété, à forgueil sacrilège, aucun temple de l'islam ne devant égaler en splendeur la Sainte-Kaaba , flanquée du même nombre de minarets. Les travaux furent interrompus, et la mosquée risquait de n'être jamais finie, lorsque le sultan Achmet, en homme d'esprit, trouva un subterfuge ingénieux pour fermer la bouche au fanatique iman : il fit élever un septième minaret à la Kaaba. —
« La mosquée d' Achmet coûta des sommes folles;
quel que soit le total du devis, elle vaut ce qu'elle a coûté. Sa haute coupole s'arrondit majestueusement au milieu de plusieurs demi-dômes, entre ses six glorieux minarets cerclés de balcons ouvrés comme des bracelets. Elle est précédée d'une cour entourée de colonnes à chapiteaux noirs et blancs, à base de bronze, supportant des arcades qui forment un quadruple cloître ou portique, si le mot cloître sonne étrangement dans la description d'une mosquée. Au milieu de la cour s'élève une fontaine très-ornée, très-fleurie, très-compliquée d'arabesques, de rinceaux, d'entre-lacs, et couverte d'une cage de treillis dorés, sans doute pour protéger la pureté des eaux destinées aux ablutions.
« Le style de toute cette architecture est noble, pur, et rappelle les belles époques de l'art arabe, quoique la construction ne remonte pas plus loin que le commencement du dix-septième siècle. Une porte de bronze, où l'on arrive par deux ou trois marches, donne accès dans l'intérieur de la mosquée. Ce qui vous frappe d'abord, ce sont les quatre piliers énormes, ou plutôt les quatre tours cannelées qui portent le poids de la coupole principale. Ces piliers, à chapiteaux taillés en stalactites, sont entourés à mi-hauteur d'une bande plane couverte d'inscriptions en lettres turques; ils ont un caractère de majesté robuste et de puissance indestructible d'un effet saisissant.
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«Les versets du Koran circulent aussi autour des coupoles et des dômes, le long des corniches; motif d'ornementation imité de l'Alhambra, et auquel se prête admirablement l'écriture arabe avec ses caractères qui ressemblent à des dessins de châles de Cachemire. Des claveaux alternativement blancs et noirs bordent les voussures des arcades ; le rnirhab, qui désigne l'orientation de la Mecque, et où repose le livre saint, est incrusté de lapis-lazuli, d'agate, de jaspe; il s'y trouve môme, dit-on, enchâssé, un fragment de la pierre noire de la Kaaba, relique aussi précieuse pour les musulmans qu'un morceau de la vraie croix pour les chrétiens. C'est dans cette mosquée que l'on conserve l'étendard du prophète, qui ne se déploie, comme l'oriflamme sous la vieille monarchie française, qu'aux occasions solennelles et suprêmes.
« Un nimbar coiffé de son abat-voix conique ; des mustachés ou plates -formes soutenues de colonnettes d'où les muezzins appellent les croyants h la prière, des lustres garnis de boules de cristal et d'œufs .d'autruche, complètent la décoration, qui est la même pour toutes les mosquées. »
§ 5. Monuments arabes et mongoliques dans Tlude.
L'islamisme fitinvasion dans l'Inde avec les Afghans et les Mongols, proches parents des Turcs et origi-
naires des mômes pays. Les palais, le5 tombeaux et les mosquées arabes ne tardèrent pas k s'épanouir sur cette terre de l'éternel printemps, comme des fleurs inaltérables. L'art indien sortit de ses grottes saintes et, animé d'une vie nouvelle, se greffa sur les colonnes grêles et les baies trilobées.
Des notes qu'un voyageur a publiées dans le Magasin pittoresque nous font entrevoir les magnificences ruinées de Dehli.
a Des ruines immenses nous annoncent que nous approcbons de Delhi. Le paysage est nu, sévère; il rappelle la campagne de Rome. Nous traversons les débris innombrables et gigantesques du vieux Delhi, bAti par les Patans, c'est-à-dire par les conquérants afghans, alors que le Delhi hindou, plus ancien encore, commençait à dépérir. Le troisième Delhi, la cité moderne, est l'œuvre des Mogols, en d'autres termes des Tartares turcomans, dont l'origine est la même que celle des Turcs. Parmi les temples, les palais, les forteresses, les tombes dont les restes abandonnés couvrent le sol à perte de vue, on nous signale le célèbre pilier ou minaret Koutab, nom dérivé de Koutaboudin (étoile polaire de la religion), nom du premier souverain des Patans ou Afghans. La base de ce curieux monument a près de 44 mètres de circonférence ; sa hauteur était, dit-on, de 97 mètres environ avant que la foudre ne l'eût mutilé ; elle est encore aujourd'hui deprès de 65 mètres.
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C'est une tour construite en pierre rouge, diminuant insensiblement de largeur à partir de sa base et divisée en cinq étages, couronnés par des galeries, admirablement sculptés et ornés d'inscriptions arabes colossales en relief. Auprès, sont des cloîtres en ruine et les restes d'un temple où l'on remarque trois arches magnifiques, dont la forme est toute ogivale et dont les décorations sont d'une délicatesse exquise. Un peu plus loin, est la tombe en marbre blanc du Shamshadin-Altanish, qui, comme tous les mausolées hindous, est un vaste édifice; puis de l'autre côté, près du Koutab, le dôme splendide du collège d'Akbar. Parmi les autres tombes, entre autres celle du ÎNizam-ad-Din et de la Begum Jehanira, notre guide nous décrit avec enthousiasme la tombe de Houmaroun, bel édifice en granit, couvert de marbre, construit avec la simplicité du meilleur style romain et dont le vaste dôme en marbre blanc domine des jardins, des tours, des minarets, des cloîtres, des murailles circulaires qui forment son enceinte. Mais plusieurs jours ne suffiraient point pour visiter tous les monuments du vieux Delhi. »
Il faut au moins citer la Jumna-Mosjed, qui est, au dire de beaucoup de voyageurs, la plus imposante mosquée du monde. « C'est un vaste monument, construit en pierres rouges incrustées d'un beau marbre blanc, qui revêt seul les dômes. La cour carrée ([ui ])rôcèdela mosquée est entourée de trois
côtés par des colonnades ouvertes, à travers lesquelles on voit la ville et ses arbres. Elle peut contenir douze mille personnes, et elle est, dit-on, remplie de fidèles, le jour où, chaque année, le roi vient en personne assister à la dernière heure du ramazan. » On y remarque un superbe escalier et des minarets hauts de cinquante mètres. Selon une opinion commune, la .lumna-Mosjcd daterait du règne d'Akbar (1560) , mais M. James Prinsep croit que quelques parties au moins sont bien antérieures à ce prince. En plusieurs endroits, les pierres semblent rongées par les siècles.
ARCHITECTURE ROMANE
^ 1. La cathédrale de Spire (dixième et onzième sièclesj.
« Le principal monument de Spire est sa cattiédrale, ou Dom, qui, commencée vers 916 par Conrad II et Henri III, et terminée en 1097, est un des plus remarquables édifices du onzième siècle, un des plus superjjes écliantillons du style roman.
« C'est la plus grande église de l'Allemagne ; elle a cent quarante-sept mètres de long et quarantedeux de large. Les deux tours orientales ont chacune près de soixante-dix-lmit mètres de hauteur. Comme la cathédrale de Worms, comme celles de Bonn et de Mayence, elle appartient à la famille romane des
cathédrales à deux absides, magnifiques fleurs de la première architecture du moyen âge, qui sont rares
La Cathédrale de Spire.
dans toute l'Europe et qui semblent s'épanouir de préférence aux bords du Rhin. {Magasin pittoresque.)
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Terminées à leurs deux extrémités par une partie demi-circulaire, ces églises n'ont point de façade et l'on y accède par les portails latéraux. Les deux absides de Spire appuyaient deux coupoles flanquées chacune de deux clochers.
La coupole occidentale et ses deux clochers périrent en 1689, et, nous avons honte aie dire, sous les coups des Français, commandés par Boufflers. Trois fois incendiée déjà avant cette fatale époque, la cathédrale vit sa nef et son chœur s'écrouler avec sa moitié antérieure et craignit de ne pas se relever de ses ruines. Reconstruite en 1772, elle fut transformée en 1793, par les Français encore, en magasin à fourrage, puis en lazaret militaire.
Quoi qu'il en soit, la majeure partie a échappé aux malheurs des temps. Du milieu des arbres, à côté d'une vieille tour crénelée, s'élancent les trois étages de ses clochers orientaux, la coupole qui lui reste, ses transsepts et sa riche abside aux deux rangées de pleins cintres accolés. La puissance des contre-forts a protégé les murailles latérales.
« L'intérieur présente un aspect sévère. Douze piliers carrés séparent la haute et large nef des deux collatéraux. Au milieu de la nef, on aperçoit à terre quatre roses de pierre qui marquent la place 011 saint Bernard prêcha la croisade, en 1146, avec tant d'éloquence que l'empereur Conrad III se croisa immédiatement. Une dizaine de marches conduisent
de la nef au chœur du roi (Kœnigsclior), sous lequel se trouve le caveau impérial. Sur dix-huit empereurs qui ont régné de 1024 à 1308, neuf ont été enterrés là. Leurs tombeaux furent ouverts, violés et pillés en 1689.
«Neuf degrés montent du Kœnigschorsous la coupole où s'élève ie maître-autel.
«Sous la partie orientale s'étend une crypte soutenue par vingt piliers massifs et courts. On y voit d'anciens fonts baptismaux du neuvième ou dixième siècle, et un vieux tombeau de Rodolphe de Habsbourg avec sa statue couronnée.
« De la galerie qui court au-dessous de la toiture, on a une très-belle vue sur la vallée du Rhin, les montagnes des duchés de Hesse et de Bade et le Haardt. «
§ 2. Saint-Étienne de Caen (10G4).
Guillaume, le conquérant de l'Angleterre, avait épousé sa cousine, Mathilde de Flandres. Le pape Nicolas II, n'osant Cdsser ce mariage, irrégulier aux yeux de l'Église, préféra imposer aux époux la construction de deux couvents et de quatre hôpitaux. Cette condescendance, chèrement payée, nous a valu deux superbes édifices : l'Abbaye -aux- Dames et l'Abbaye -aux- Hommes ou Saint-Étienne de Caen, fondés en 1064.
Le premier, bien situé sur une hauteur qui do-
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mine la ville, renferme le tombeau de Mathilde. Son vaisseau et sa crypte sont également remarquables par le caractère primitif de l'ornementation.
Nous décrirons ici l'Abbaye-aux-Hommes.Le plan est en forme de croix latine. Le chœur, du douzième siècle et heureusement disposé, est enveloppé d'un collatéral, sur lequel s'ouvrent de chaque côté dans la partie droite, quatre chapelles carrées, et dans la partie demi-circulaire, sept chapelles à chevet arrondi. Les voûtes de la nef, établies sur un plan carré, ont des nervures diagonales qui s'élancent de deux en deux des piliers de l'église ; de sorte que ceux d'entre eux qui reçoivent les retombées des nervures ont trois colonnes et les autres une seule pour l'arc doubleau. C'est la première fois que cette disposition remarquable se rencontre; plus tard, chaque travée est couverte par une voûte d'angle, tandis qu'ici la voûte principale est en berceau ; et pendant le même temps on économisait les nervures diagonales, comme on le voit à l'Abbaye-aux-Daraes, 011 les voûtes, un peu antérieures, n'ont que les arcs doubleaux ;plus tard, on appliquera à la grande nef les voûtes d'arête, qui sont employées ici même, pour le chœur et les bas côtés. Le portail présente trois portes au rez-de-chaussée; au-dessus, deux rangs de fenêtres, le tout en plein cintre; un pignon couronnant la grande nef est accompagné de deux clochers élégants et très-élevés , desquels
s'élancent des flèches très-remarquables, mais plus récentes. Ce surliaussement de l'architecture, que l'on remarque dans tout rédilîce, n'existait pas dans les monuments plus anciens.
Dans cette belle Abbaye, l'intervalle qui sépare les tours sert de porche à l'église. Les murailles de l'église sont arc-boutées par des demi-voûtes en berceau qui supportent en même- temps les couvertures des bas côtés. Ces demi-voùtes forment de très-belles galeries, tradition des basiliques païennes, et fort utiles pour la réunion des fidèles.
§ 3. Saint-Eutrope et l'abbaye de Saintes (dixième et douzième siècles).
Saintes est une laide et charmante ville : laide par ses atroces ruelles; charmante par son beau boulevard, ses terrasses qui dominent les grandes prairies de la Charente, et par cette vie large qu'on y respire ; mais surtout précieuse par les beaux monuments qu'elle renferme. Nous avons déjà cité son arc romain à deux portes. Aujourd'hui, nous lui demanderons deux i-ares spécimens do l'architecture romane.
Une haute flèche en pierre du dernier âge gothique, qu'on aperçoit en arrivant de Uoyan par Saujon, sert de clocher à Saint-Kulrojje ; la partie antérieure de l'église n'existe plus, et sur l'espace
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oblong qui la précède, on distingue les traces des piliers. C'est l'espace compris entre les transsepts, dont l'un porte la flèche, qui forme la façade. Enfin, il ne reste plus de l'édifice roman que la croisée du transsept et quatre travées du chœur, accompagnées d'un étroit collatéral. L'abside allongée, à lancettes, est du quinzième siècle.
Malgré ces disparates et ces mutilations, Saint- Eutrope est le type d'une des variétés de l'art roman. La voûte du chœur est en berceau; des arcs doubleaux, simples, carrés, la soutiennent et portent sur de hauts piliers. Les arcades ont pour points d'appui de courtes colonnes, posées sur les chapiteaux d'autres colonnes plus longues et latérales aux piliers.
A l'extérieur , il reste une haute paroi romane dont on admire les élégantes arcatures et les colonnes engagées. Les étages y sont marqués par de minces frises enrichies de fleurons circulaires. On voit encore à la suite du mur une belle rotonde à baies également ornées : c'était la chapelle latérale de l'abside primitive , sans doute formée de trois rotondes pareilles.
La crypte de Saint-Eutrope, où l'on descendait par le transsept, au milieu de l'église, se prolonge sous le chœur et l'abside et prend jour par des cintres qui garnissent à l'extérieur le pied de l'édifice. On y entre aujourd'hui sur le côté gauche de l'église, et
l'on remarque tout d'abord d'informes piliers noyés dans la maçonnerie au quinzième siècle, comme le prouve une inscription qui tient lieu de chapiteau.
Quand les yeux se sont habitués au demi-jour, l'ensemble lourd, massif, sévère, se dégage de l'ombre et commande tout d'abord le respect On est en face d'une construction qui ne peut être postérieure au onzième siècle.
La grande nef assied sur douze magnifiques piliers garnis de quatre colonnes des voûtes épaisses aux arêtes déjetées par le temps et le poids de la masse supérieure. Les chapiteaux présentent de robustes entrelacs, des feuillages et des animaux difformes. Sur toute la muraille intérieure, autour des collatéraux, des piliers engagés répondent à ceux de la nef, mais leurs chapiteaux semblent avoir été refaits au quatorzième siècle.
Le chœur est terminé par des arcades surhaussées. Les nervures de la voiUe y descendent en lourdes lancettes absolument nues, aux arêtes carrées, robustes et puissantes.
La crypte de Saint-Eulrope est, sinon la plus grande, du moins la plus belle que nous ayons vue.
Pour ne plus revenir à Saintes, nous indiquerons ici une vaste église romane, d'une époque un peu postérieure, construite dans le goût qu'on a appelé roman pcurl. Elle sert aujourd'hui de caserne et mé-
ai
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riterait mieux. On la nomme l'Abbaye ou Saint- Palais.
Son vaisseau, qui peut mesurer cent mètres de longueur, est coupé en deux par une cloison. Les trois nefs sont réduites à une seule par l'addition d'une large et haute voûte (du quinzième siècle) qui s'appuie sur quatre colonnes géantes. L'abside seule est parfaitement conservée. Les nefs latérales, fort étroites, communiquaient au transsept, où elles s'arrêtaient, par des baies ouvertes dans l'épaisseur des piliers.
La façade est intéressante par les nombreux ressauts de ses trois arcades à plein cintre. Elle est très-ornée d'animaux et de personnages assis, dont les genoux forment l'arête des arcs.
Mais ce qu'elle a conservé de plus beau , c'est sa lanterne, ou tour à deux étages, le premier carré, l'autre circulaire, percés chacun de douze arcades géminées à plein cintre, et que surmonte une toiture conique en pierres imbriquées.
L'Abbaye appartient, sans doute, à la un du douzième siècle, époque de transition entre la lourdeur romane et l'exhaussement gothique.
§ 4. Saint-Hilaire et Notie-Dume de l'oiticis (onzième et douzième siècles).
Saint-Hilaire, l'une des églises les plus considérables de Poitiers, a été dédiée en 1049. Aujourd'hui
elle est diminuée de près de moitié par la suppression de la plus grande partie de sa nef; de plus, des constructions ajoutées successivement ont altéré la disposition primitive.
Notons tout d'abord les caractères les plus saillants, au dehors et au dedans. « En dépit d'un usage presque constant, les absides ou les chapelles orientales (jui s'y joignent sont en nombre pair. Il y en a quatre, adossées comme des tourelles à la partie courbe du chœur, en sorte que l'axe de l'église passe entre deux absides. Au lieu de contre-forts, ce sont de longues et fortes colonnes qui flanquent les angles de ces chapelles. Les colonnes sont groupées trois par trois et surmontées de beaux chapiteaux variés, ayant cependant ce rapport, que leurs ornements se composent de rinceaux ou de feuillages fantastiques sans monstres ni figures de bas-relief. » (Mérimée.)
Le chœur est exhaussé sur treize marches et entouré d'arcades inégales en largeur, bizarrerie qui ne déplaît pas aux yeux. Les chapiteaux y sont trèssimples, en forme de cône renversé, avec quelques volutes peu saillantes sous les angles du tailloir. Le goût byzantin se fait sentir là.
L'exhaussement du chœur donne nécessairement aux transsepls une grande hauteur, et force leurs appuis à un élancement qui pourrait nuire à leur solidité, sans un artifice assez singulier dont M. Mérimée rend compte ainsi :
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« Du côté de la nef, les piliers des transsepts présentent une disposition assez extraordinaire. Ils sont au nombre de quatre de chaque côté et fort rapprochés. Deux se trouvent dans l'alignement des colonnes du chœur; deux autres sont placés parallèlement, mais en retraite, et sur l'alignement des murs du chœur. Sur une même ligne, perpendiculaire à l'axe de l'église, deux arcades, l'une au-dessus de l'autre, réunissent ces piliers ; la première retombant sur une colonne engagée, qui s'élève à peu près à la moitié du pilier ; la seconde s'appuyant au chapiteau du pilier même. La petite portion de voûte carrée, comprise entre les quatre piliers, est renforcée par un arc doubleau disposé diagonalement, et de chaque côté dans la direction du centre des transsepts.
« Dans un grand nombre d'églises romanes, audessus des portes se développe une galerie composée de petites arcades portées par des colonnettes ; il est rare qu'on y puisse circuler librement , ainsi que cela a lieu dans les belles églises de Toscanella, dans l'État romain, et à la cathédrale de Pise. En France, ces colonnades ne sont ordinairement que figurées, et ne servent qu'à la décoration.... Dans la façade de l'église Notre-Dame, à Poitiers, qui présente un bel exemple de cette disposition, chacune des arcades est décorée d'une statue d'apôtre.
« Cette façade est comme un immense bas-relief
qui commence au pavé et s'élève jusqu'au sommet du fronton. Le petit nombre de parties lisses qui se voient au milieu d'une profusion de sculptures plus ou moins saillantes offre des appareils élégants qui contribuent encore à la décoration. On doit remar-
ink ^
Noire-Dame de Poitiers.
quer comme un fait assez rare les deux petites tours rondes qui flanquent le portail, la plupart des tours romanes étant carrées. Celles-ci sont d'une élégance singulière; mais par un contre-sens bizarre, les imbrications de pierre qui recouvrent leur toit conique sont tournées de bas en haut, au lieu de la dis-
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position ordinaire qui faciliterait l'écoulement des eaux.... Les costumes des innombrables figures sculptées sur ce magnifique portail paraissent plus modernes que ceux de Saint-Gilles. (Nous en parlons plus loin.)
«L'intérieur de Notre-Dame semble plus ancien que son portail. La forme est celle -d'une basilique, et le transsept n'est indiqué que par une voûte plus large que longue, entre la nef et le chœur, resserrée en outre par des arcs doubleaux très-saillants. (Il faut noter la forme rare de cette voûte, dont l'arc est moindre qu'un demi-cercle.) La nef est longue pour sa largeur, et ses bas côtés sont remarquablement étroits. Les piliers carrés portent une colonne engagée sur chaque face, terminée par un chapiteau en cône tronqué, renversé, sans autre ornement qu'une petite volute sous les angles du tailloir. (Cette forme est très-commune en Poitou.) Dans le chœur, les chapiteaux ont, en général, leurs corbeilles chargées de rinceaux, de feuillages, quelquefois de monstres. Un seul offre une composition de basrelief.
«L'aspect de l'église a été sensiblement altéré par la construction de chapelles du quinzième siècle autour du chœur, et d'autres attenantes au collatéral du nord. Leur architecture, qui aie défaut de s'accorder fort mal avec la sévérité du roman primitif, est en elle-même fort médiocre. ••
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Notre-Dame de Poitiers est, par sa somptueuse et élégante façade, l'un des types de ce roman fleuri que nous avons rencontré à Saintes, à Angoulème, et dont M. iMérimée trouve le modèle à Saint-Gilles. On oppose d'ordinaire le roman fleuri au roman primitif. Celui-ci est la déformation selon le goût occidental de l'architecture classique ; celui-là ajoute au style primitif une ornementation riche, variée, qui tient la place des mosaïques byzantines, et en reproduit souvent la barbarie dans une foule de statues engagées, de bas-reliefs et de frises courantes. Le roman fleuri est donc précisément cette fusion que nous avons plus haut signalée entre le goût de l'occident et le style byzantin. Ainsi plus lard nous verrons sortir la Renaissance d'un mélange analogue entre les traditions gothiques et le goût italien.
Le roman fleuri règne généralement au midi et au sud-ouest de la France durant le douzième siècle et les premières années du treizième.
Ce style a été employé dans toutes sortes d'édifices ; et l'un des plus beaux spécimens qui en reste a été découvert dans la cour de la préfecture d'Angers. Ce sont de grandes baies à plein cintre richement sculptées dans leurs voussures et qui semblent avoir appartenu aux galeries d'ini monastère.
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§ 5. Saint-Gilles (1116-11Ô0 et fin du douzième siècle).
« L'église de Saint-Gilles peut être considérée comme le nec plus ultra de l'art byzantin (roman fleuri). Conçue sur un plan gigantesque, elle a été abandonnée avant d'être achevée, probablement pour les mêmes causes qui ont laissé tant de beaux monuments imparfaits : les maux de la guerre, l.e manque de fonds, la diminution de la ferveur religieuse et la décadence du pouvoir ecclésiastique. Au milieu des ouvrages ébauchés dans le style roman, s'est élevée une petite église dont nous ne parlerons pas.
« Il reste des premières constructions : le portail ; une portion d'église souterraine et des pans de murs. L'église souterraine est vaste et bien éclairée ; elle est divisée en deux nefs par des piliers bas et massifs. Les voûtes sont en anse de panier, avec de fortes nervures carrées qui se croisent de deux en deux piliers, et dont les angles saillants sont taillés en dents de scie. On remarque le même ornement à l'autre extrémité de l'église, dans ce qui reste des arcades du transsept gauche. La courbe des voûtes en arc très-surbaissé prouve que cette forme n'était point inconnue dans la période romane. C'est, avec les arcs du cloître de Montmajour, le seul exemple bien authentique que j'aie rencontré.... Le souterrain
se termine par un pan coupé, et sa longueur n'égale pas môme celle de l'église moderne.
« La vis de Saint-Gilles, autrefois le but des pèlerinages de tous les compagnons tailleurs de pierre, est située dans l'angle formé par l'intersection du mur du collatéral gauche et du transsept. Cette fameuse vis a été épargnée dans la révolution sur les instances d'un cordonnier président d'un club, qui demanda grâce pour elle, et sauva ainsi la portion du transsept gauche où elle est placée. L'appareil de cet escalier est d'une perfection merveilleuse ; sa construction passe encore pour un modèle de stéréotomie, et il a donné son nom à la plus élégante des voûtes rampantes en spirale.
« C'est sur la façade que s'est épuisé tout Je caprice, tout le luxe de l'ornementation byzantine. Elle se présente comme un immense bas-relief de marbre et de pierre, où le fond disparaît sous la multiplicité des détails. 11 semble (ju'on ait pris à tâche de ne pas y laisser une seule partie lisse : colonnes, statues, frises sculptées, rinceaux, motifs empruntés aux règnes végétal et animal, tout cela s'entasse, se coiil'oiul ; des débris de cette façade on pourrait décorer dix édifices somi)lueu\. Devant tant de richesses prodiguées avec une profusion inouïe, le spectateur ébloui d'al)ord, attiré de tous les côtés à la fois, et ne sachant où arrêter ses regards, a peine à reconnaître les formes générales. C'est
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l'inconvénient du style byzantin ; on ne peut l'apprécier que de près. — Du plus loin qu'on aperçoit un monument grec ou romain, on en saisit l'ensemble, on en devine les détails ; mais un édifice du douzième siècle, c'est un bijou qu'on doit pour ainsi dire examiner à la loupe.
« Plusieurs motifs d'ornements, surtout les rinceaux des pieds droits de la porte principale, et les chapiteaux des colonnes, offrent une imitation de l'antique si frappante, que quelques-uns ont supposé que des fragments réellement antiques avaient été intercalés dans cette façade. Une colonne de granit est certainement dans ce cas. — Antiques ou modernes, plusieurs parties annoncent un goût exquis et une merveilleuse exécution.
« A droite de la façade, s'élève une tour carrée lourde et sans ornement, construction contemporaine sans doute de l'église actuelle, et à gauche une vilaine petite guérite en plâtre, élevée tout récemment. A part ces deux additions choquantes, le portail de Saint-Gilles doit être considéré comme le type le plus parfait du style byzantin parvenu au plus haut degré de splendeur. Je résumerais ainsi ses caractères principaux : largeur de la base; apparence de solidité qui va jusqu'à la lourdeur; division excessive des parties ; profusion des détails et variété de l'ornementation ayant pour but évident d'atténuer l'effet de lourdeur.
* Une inscription fixe à 1116 le commencement des travaux. Il est probable que la partie existante (le la crypte aura été terminée avant 1150. Je placerai un peu plus tard la construction du portail et surtout celle des transsepts du cliœur qui annoncent une modification dans le plan primitif. Suivant toute apparence, c'est dans les premières années du treizième siècle que les travaux auront été interrompus. D (MÉRIMÉE.)
§ 6. La cathédrale du Mans (onzième et douzième siècles).
Le Mans possède deux édifices très-remarquables, l'église de la Couture, bâtie à la fin du dixième siècle, et la cathédrale, le plus grand vaisseau qui existe en France, qui présente à la fois et sans disparate les styles roman et gothique dans toutes leurs différences. C'est de la cathédrale que nous allons donner une idée.
« Sur une éminence fortifiée par des travaux romains, aux pieds de laquelle s'écoulent les eaux lentes de la Sarthe, à l'une des extrémités de la vieille ville, on voit de loin se dresser la tour de la cathédrale et la voûte du chœur gothique, qu'une double rangée d'arcs-boutants enlacent dans un vaste réseau de pierres. La place presque déserte au milieu de laquelle cet édifice est assis a pour ceinture de hauts bûtiments dans \o style de la renaissance. Si vous
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restez quelques minutes sur cette place, bientôt vous ne vous croyez plus dans une cité moderne : vos
Église de la Couture, au Mans.
yeux ne se reposent que sur des murs sévères, sur des tourelles, sur des gargouilles menaçantes ; la solitude du lieu vient ajouter encore à la tristesse
monotone des objets qui vous entourent, et vous vous transportez en esprit dans un autre âge.
Pdil.iii iiLniiL-iilal de la cathédrale du .W.ins.
« Libre d'un côté, de l'autre chargée de bûliments tort laids qui ladéparent, la catiiédrale mérite d'être
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analysée dans tous ses détails.... Elle occupe une superficie d'environ 5000 mètres....
« Rien de plus simple que le grand portail de la nef. Un immense pignon en maçonnerie maillée, trois portes à plein cintre , surmontées de zigzags, de billettes, et de ces ornements capricieux dans lesquels se complaît le style byzantin; au-dessus, une grande croisée et deux petites croisées latérales également à plein cintre ; deux contre-forts sur lesquels sont fixées deux énormes bêtes dont la race est incertaine, placées en sentinelle à la porte du saint lieu : voilà toute la décoration du portail. Cependant, il ne laisse pas regretter les trois portes ogives et la rosace étincelante de la cathédrale gothique ; les constructions primitives de l'art chrétien ont une majesté sans apprêt que n'atteint pas la richesse un peu mondaine des constructions postérieures. » {Magasin piltoresque.)
« Le portail méridional est d'un style tout différent, aussi remarquable par la richesse de son ornementation que l'autre l'est par sa simplicité. La porte, qui s'ouvre vers le milieu de la nef, est cintrée, précédée d'un porche ogival (son entrée est une grande ogive ' dont l'intrados est dentelé en zigzag) ;
I . Il nous est arrivé déjà et il pourra nous arriver encore de conserver dans les citations les mots très-improprement employés, ogive, ogival, pour signifier arc brisé et gothique. Disons ici, une fois pour toutes, que le gothique n'est point caractérisé par l'arc
on- en' voit un semblable à l'entrée du chœur de l'ancienne église Saint-Martin à Paris (Conservatoire des arts et métiers) et flan({uée de statues de rois ou de saints, merveilleusement sculptées, absolument semblables pour le style et le travail à celles du portail occidental de Chartres auxquelles elles le cèdent à peine pour l'élégance et la finesse de l'exécution. Lesvoussurescontiennentquantitédefiguresd'anges, et des compositions entières tirées de la Bible. Enfin sur le tympan et le bandeau d'imposte on voit le Père éternel avec les attributs symboliques des quatre évangélistes , et ])ro])ablement les douze apôtres. Tout le luxe, toute la minutieuse recherche de la sculpture byzantine, se déploie dans ce portail, malheureusement fort ruiné aujourd'hui : rien de plus riche, de plus curieusement travaillé ; il contraste d'une manière complète avec la façade occidentale. »
MÉRIMÉE
Ce portail appartient au roman fleuri et doit être postérieur d'un siècle au premier, dont la date (onzième siècle) convient également aux parties inférieures de la nef.
« L'histoire de la cathédrale du Mans est assez obscure, » mais il est probable que l'église romane, plusieurs fois incendiée, fut rhabillée ou restaurée
brisé, et que l'ogive n'e.st point un arc, mais seulement la nervure appliquée aux arêtes d'une voûte. C'est pourquoi l'on liira fort hien : une croisée d'ogive, et tnïs-mal une haie ogivale.
LIV. V. CHAP. I. LE MANS
en gothique au commencement du treizième siècle. Les anciens pleins cintres de la grande nef ont alors été transformés en arcs brisés, peut-être pour répondre au système du nouveau chœur qui est tout entier du plus pur et du plus noble style gothique.
«Les piliers qui portent la nef sont alternativement cylindriques et prismatiques, ces derniers flanqués de colonnes engagées.
a Chaque travée comprend l'intervalle d'un pilier prismatique à un autre de même forme, en sorte (|u'il y ait entre les deux un pilier cylindrique. Les colonnes engagées dans les premiers s'élèvent jusqu'aux retombées de la voûte, et encadrent ainsi chaque travée. La partie inférieure de chaque travée a donc deux arcades. Au-dessus est une galerie étroite avec huit arcades en plein cintre, ornées de tores et de chevrons. Enfin l'amortissement de la travée présente une ogive, dans le tympan de laquelle sont percées deux fenêtres cintrées, flanquées de colonnettes. La voûte est ogivale, renforcée d'arcs doubleaux très-saillants et de nervures croisées. Au contraire, les voûtes des collatéraux sont en plein cintre, et d'arêtes. Ils sont éclairés par des fenêtres cintrées, dont chacune correspond à une arcade de la nef. Une petite arcature en plein cintre règne au bas des murs latéraux.
« Il faut étudier avec soin les chapiteaux, car ils
peuvent nous offrir les renseignements les plus précieux. Ceux de la nef principale semblent en général une imitation du type corinthien, ornés de grandes feuilles bien travaillées, quelques-uns de rinceaux; un très-petit nombre de masques et de figures fantastiques mêlés à ces feuillages que j'ai comparés à ceux du chapiteau corinthien. Dans les collatéraux, au contraire, les chapiteaux des colonnes engagées dans les murailles, presque tous historiés, représentent des monstres, des animaux bizarres, des compositions de bas-relief. Leur exécution , trèsinférieure à celle des premiers, et leur très-faible saillie, annoncent l'enfance de l'art.
« Onze chapelles disposées en demi-cercle entourent le chœur, dont elles sont séparées par un double rang de colonnes en faisceaux. Encore massifs, leurs fûts attestent le début de l'art gothique. 11 faut noter l'artifice avec lequel on a dissimulé l'épaisseur réelle des piliers du chœur. Leur plan représenterait à peu près deux ovales se confondant par leur sommet, et ayant leur grand axe commun. Deux colonnettes isolées et très-légères cachent le point de jonclion. De l'intérieur du chœur, ou bien des bas côtés, l'œil n'aperçoit qu'une partie (hi pilier, qui lui paraît une colonne ronde d'une légèreté extraordinaire, les colonnettes ne permettant pas de voir la seconde colonne ou la prolongation du pilier.
« L'ard brisé, soit en tiers point, soit surhaussé,
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se montre dans toutes les parties de la construction, presque toujours entouré d'un tore assez épais, ornement qu accompagnait l'arc en plein cintre du douzième siècle, et qui se conserva longtemps encore dans l'architecture nouvelle. Rien de plus élégant, de plus léger, que les galeries qui environnent le chœur et une partie des transsepts ; et si Ton n'apercevait dans quelques fenêtres des meneaux flamboyants ou des ornements contournés, on pourrait croire que le chœur entier a été exécuté d'un seul jet et par le même architecte. Il paraît pourtant que sa construction s'est prolongée jusque dans le quinzième siècle. » (MÉRIMÉE.)
La description sommaire de cet admirable édifice, moins vanté peut-être qu'il le mériterait, sera complétée par les principales dimensions de ses membres et de son ensemble.
La nef mesure en longueur cinquante-huit mètres, en largeur vingt-quatre.
L'étendue transversale des transsepts est de cinquante-neuf mètres ; leur dimension dans l'axe de l'église, de cinquante environ.
Le chœur et les collatéraux ont quarante-quatre mètres de long sur trente-deux de large.
La longueur de l'édifice dans œuvre, du portail à l'extrémité de la dernière chapelle, est de cent cinquante mètres. C'est douze de plus que n'en mesure la cathédrale d'Amiens, deux de plus que celle de Reims.
CHAPITRE II
AnCHITECTt'RE GOTHIQUE.
§ 1. La cathédrale d'Amiens (1220).
« Nef d'Amiens, chœur de Beaiivais, portail de Reims, flèche de Chartres. » Cette alliance pourrait bien être monstrueuse ; mais l'axiome populaire, quoique faux au point de vue de lart, indique les points les plus saillants, les plus éclatants mérites de quatre merveilleux édifices. Si l'on ajoute les noms de Bourges et de Strasbourg, peut-être de Sienne, on aura résumé en peu de mots tout l'art gothique.
« La basilique d'Amiens, » a dit Huet, dans son parallèle des temples anciens, gothiques et modernes, « est aux temples gothiques ce que Saint- Pierre de Rome est aux temples modernes de premier ordre. »
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« Sans doute le treizième siècle a légué à notre admiration un grand nombre d'autres édifices de haute importance, mais on peut dire qu'aucun d'eux n'a un caractère aussi complet, et n'est d'un aussi précieux enseignement. Les uns, tels que l'église de Saint-Denis, les cathédrales de Chartres, de Paris et de Bayeux, commencés avant que l'art gothique fût pleinement constitué, portent de trop nombreux témoignages du style antérieur; d'autres au contraire ont vu leurs travaux se prolonger jusqu'à l'époque, si vite arrivée, de la décadence, et de déplorables modifications s'introduire dans leurs dispositions primitives; il en est qui ont été construits dans des provinces oiî ni l'état des esprits, ni la nature des matériaux n'étaient favorables à leur établissement; beaucoup enfin sont exécutés sur une échelle trop restreinte pour produire une profonde impression. Rien de semblable à Amiens. La cathédrale est fondée en 1220, au moment où le nouvel art vient de s'épanouir, s'est débarrassé de toute entrave et, fort de sa jeunesse et de sa foi, est également éloigné des timidités du commencement et des exagérations de la fin; elle s'élève avec rapidité, sous la direction du plus illustre architecte de l'époque, Robert de Luzarches, et, si les successeurs de l'éminent artiste ne respectent pas scrupuleusement les dessins qu'il a laissés, du moins ne s'en écartent-ils pas tellement que l'œuvre com-
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mune ne présente, surtout à l'intérieur, plus d'unité qu'aucune autre. » (Léonce Reynaud.)
Les cinq nefs ont chacune cinq travées soutenues par d'élégants piliers qui ne sont plus carrés ou prismatiques mais circulaires, et garnis cependant de colonnes engagées, d'une élégance, d'une légèreté uniques bien que compatibles avec la force.
Les transsepts sont divisés par deux rangs de colonnes en trois allées, en trois nefs encore. Le ciiœur dans sa partie rectiligne a trois travées ; et derrière l'abside circulaire s'ouvre une chapelle en forme d'absidiole. L'ensemble est magique. Toutefois M. Léonce Reynaud refuse aux parties supérieures, élevées dans la seconde moitié du treizième siècle, l'ampleur relative de formes et la solidité de construction qu'on admire dans la nef.
Il fait des réserves analogues pour la façade. « Elle n'a reçu, dit-il, ni le développement ni le caractère monumental qui étaient dans la pensée de Robert de Luzarches. Les fondations établies par lui pour recevoir les deux tours ont été abandonnées en partie, et ces tours, réduites à moitié de l'épaisseur qu'elles devaient avoir, moins élevées sans doute que ne le comportait le projet primitif, ne sont plus en harmonie avec le magnifique vaisseau qu'elles accompagnent. »
Toutefois les dimensions du portail sont encore considérables. Sa hauteur est de cinquante mètres.
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On y voit trois portiques dont le soubassement général est orné de cent dix-huit bas-reliefs dans des caissons en forme de trèfle, creusés sur un fond de mosaïque. Le soubassement porte des colonnes audevant desquelles sont des statues, et les arcs multiples des portes contiennent une grande quantité de figures sur lesquelles on aperçoit encore des traces de couleur. Au-dessus des pignons triangulaires qui surmontent les portiques , régnent deux rangs d'arcades à jour, celles du bas géminées, le rang supérieur orné de vingt-deux statues. Plus haut, le centre de la façade est occupé par cinq arcades formant galerie à jour. La flèche dorée est portée à cent trente-quatre mètres au-dessus du pavé, les deux tours à plus de soixante-dix. L'église a cent trente-cinq mètres en longueur, en largeur trente-trois; les transsepts en mesurent soixante. Les maîtresses voûtes s'élèvent à quarante-quatre mètres et couvrent en largeur un vide de quinze mètres. Tour de force d'autant plus prodigieux que les murs extérieurs n'existent pour ainsi dire pas et sont remplacés par une série de contre-forts entre lesquels on a établi des chapelles, dans le cours du quatorzième siècle.
M. Léonce Reynaud compare la cathédrale d'Amiens avec les édifices antérieurs et fait voir clairement que l'exhaussement des voûtes est le caractère principal du style gothique.
« Les proportions de l'édifice roman (il s'agit de Saint-Étienne de Caen) les proportions de l'c^difice roman paraissent lourdes et massives à côté de celles de la nouvelle construction ; et cependant, elles étaient très-élancées comparativement à celles des architectures antérieures. Voyez la hauteur des nefs : elle n'atteint à deux fois la largeur, ni dans la basilique de Constantin, ni dans les basiliques chrétiennes de Sainte-Agnès, de Saint-Paul, de Saint- Clément, ni dans les constructions byzantines de Sainte-Sophie, de Saint-Marc et d'Angoulême, ni dans l'église lombarde de Saint-Michel de Pavie ; elle s'élève à plus de deux fois et demie, à l'Abbaye-aux- Hommes ; à Amiens, elle va à près de trois fois. Il en est de même pour la hauteur comparative des arcades qui séparent la nef des bas côtés. A Saint- Michel, cette hauteur est d'environ une fois et demie la largeur; à l'Abbaye-aux-Hommes, elle atteint à deux fois; dans la cathédrale d'Amiens, elle est de plus de trois fois. Il en est ainsi encore pour les colonnes, et la progression y est môme encore plus rapide. Prenez les colonnes principales, celles qui leçoivent les retombées des voûtes de la grande nef: elles ont dix diamètres en hauteur dans les constructions romaines des Thermes et de la basilique de Constantin, dix-sept dans l'église lombarde, trente-trois dans l'église romane, et le double, soixante- six dans la cathédrale d'Amiens.... Veut-on
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d'autres témoignages du même esprit? Qu'on examine les piliers placés à l'intersection des branches de la croix. Ils sont d'assez faibles dimensions, puisqu'ils s'inscrivent dans un carré de deux mètres trente de côté, et cependant chacun d'eux ne compte pas moins de seize colonnes sur son développement. Aussi plusieurs de ces points d'appui fictifs ontils plus de cent trente-trois fois leur diamètre en hauteur. »
§ 2. Cathédrale de Chartres (douzième et treizième siècles) .
« La cathédrale de Chartres, dit M. Didron, est le plus curieux monument chrétien de toute la France, peut-être de toute l'Europe. Notre-Dame de Reims est certainement plus belle que Notre-Dame de Chartres, car elle est d'un jet, et celle de Chartres est d'époques diverses : le douzième, le treizième, le quatorzième, le quinzième, le seizième et même le dix-septième siècles, se sont tour à tour légué la tâche d'élever ce colossal monument. Entre ces mains diverses, sous le souffle d'idées différentes, quelquefois même contradictoires, Chartres n'a pu atteindre l'admirable unité qui fait de la cathédrale de Reims une œuvre aussi harmonieuse, aussi bien proportionnée, qu'une statue taillée par un ciseau unique. A Chartres, le plan a été notablement changé à un siècle de distance : le douzième siècle avait l'envie de bâtir un monument modeste, étroit en largeur, court en
hauteur ; et le treizième, ce siècle de grandes choses, de grands événements, comme de grands hommes, comme de grandes constructions, voulut une œuvre appropriée à ses désirs, et sur le petit monument roman, greffa un monument gothique colossal, un corps de géant sur les jambes d'un nain.
« Cette disgracieuse proportion blesse le regard ; les portes du portail royal, creusées sur la haute et large nef centrale, font aussi mauvais elfet qu'une petite bouche de femme sur la face d'un homme très-grand.
«Au treizième siècle, on a sacrifié les nefs latérales, les nefs où se tenait le menu peuple, à la nef du milieu réservée aux nobles et aux riches bourgeois. Les bas côtés n'ont pas d'issue, s'arrêtent en impasse, tandis que la nef centrale se dégage par trois portes pour elle seule. Le corps du monument a grossi, a grandi outre mesure; les nefs latérales, les bras, sont atrophiés. Au quatorzième siècle, au sommet de l'abside, on colla une chapelle, dite de Saint- Pyat, qui produit sur le chevet de l'église l'eifet d'une grosse loupe sur la tète d'un homme. Puis au quinzième siècle on a défoncé la nef latérale du sud, pour pousser en saillie, au delù des contre-forts, une chapelle dite de Vendôme, à cause des seigneurs de ce nom. C'est une excroissance sur le plan ancien, une poche au dedans, une tumeur au dehors.
Cathédrale de Chartres.
LIV. V. CHAP. IL CHARTRES
« A Reims le plan est pur, tel qu'il est sorti de la tête du premier architecte; les proportions vous ravissent d'harmonie, comme un bel opéra, œuvre d'un musicien unique. Reims, c'est notre Parthénon du moyen âge, notre Vénus de Milo chrétienne ; et plus heureuse que la Vénus de Milo, la cathédrale champenoise est intacte, bien conservée, n'a perdu ni ses bras ni son poli. Et cependant, Chartres est plus intéressant que Reims; ces additions, ces superfétations des différents siècles, altèrent sa beauté en etfet, mais lui donnent un grand intérêt et avivent la curiosité. L'intelligence de l'antiquaire, si ce n'est l'âme de l'artiste, aime à comparer ces formes diverses, à se rendre compte de ces différentes soudures.
«Enfin la cathédrale de Chartres, est plus considérable, au moins de moitié, que toutes les autres cathédrales de France ; car c'est une église à double fond, pour ainsi dire. Sous la cathédrale supérieure, dans toute sa longueur, dans toute sa largeur, excepté à la nef, circule une cathédrale inférieure, souterraine, une crypte immense, la plus grande qui existe ; ce sont des catacombes bâties, peintes à fresque, percées de fenêtres, décorées de moulures. Cette chapelle Saint-Pyat est'toute une petite église que la grande traîne avec elle et derrière elle comme un navire une chaloupe. A l'occident deux flèches gigantesques, modèles complets et parfaits
de l'architecture du douzième et du quinzième siècle se dressent au-dessus du portail, comme deux cornes sur une tête monstrueuse. Les deux porches latéraux qui flanquent le portail du nord et celui du sud sont des avant-corps considéral)les qui élèvent à trois les portails de Chartres, tandis qu'ailleurs il n'y en a réellement qu'un seul, celui de l'occident. Ajoutez que c'est la seule cathédrale de France, avec celle de Bourges, dont les vitraux soient tous conservés; et sur ces vitraux l)rillent, remuent, parlent, cinq mille personnages à peu près. Enfin, c'est la seule cathédrale de France qui soit aussi riche en sculpture. A l'extérieur, seulement, il y a dix-huit cent quatorze figures historiques, sans compter toutes les figures d'ornementation, les arabesques, les gargouilles, les corbeaux, les mascarons, les consoles. A l'intérieur, le cliœur est fermé par une chaîne de figures, un treillis de statues dont le nombre est considéraI)le, Voilà en quelques mots, ce qui fait de Notre-Dame de Chartres, le plus intéressant monument de la France; monument unique et qu'il faudraitcom])ai'eraux gigantesques constructions religieuses de l'Egypte, aux monstrueuses pagodes de l'Inde, pour lui trouver des analogues. » Nous avons laissé la JKirole à un archéologue souvent aveuglé par son enthousiasme pour toutes les œuvres du moyen âge. .Mais il n'est guère de louanges qui puissent (1é|)ass('r la beauté de la calhé-
LIV. V. CHAP. II. CHARTRES
drale de Chartres, bien supérieure à la cathédrale de Reims par la sublimité de sa noble façade surmontée de clochers inégaux, originaux, les plus élégants qu'ait conçus le génie de l'homme. Le clocher vieux, celui de droite, est d'une grâce majestueuse et sans ostentation. Nous le préférons à la flèche du seizième siècle, toute couverte de festons et de dentelles, et l'une des plus hautes de France. M. Didron n'est pas juste pour la façade de Chartres. Il exagère, en revanche, les mérites de la crypte, ancienne et vaste sans doute, mais qui n'a ni la beauté sombre ni la richesse trapue de celle que nous avons vue à Saintes. Les deux porches latéraux sont aussi ornés que le grand portail est simple. M. de Caumont « ne connaît rien de plus magnifique en ce genre, ni de plus digne d'être cité, que les péristyles qui décorent les transsepts de Chartres. » Le plus beau est celui du nord, sur le flanc gauche de l'église. Élevé sur un perron de sept marches, il présente trois grandes arcades surmontées de pignons, correspondant aux trois entrées du fond (le transsept est partagé , sur sa longueur, en trois allées par deux rangs de piliers) et soutenues sur des massifs, des pieds-droits et des colonnes, garnis, ainsi que les voussures, d'une quantité considérable de statues, de groupes, de bas-reliefs, etc. Les voûtes aussi sont richement surchargées de plusieurs rangs d'ornements qui se rattachent aux voussures des trois portes. Les côtés
sont l'un et l'autre également ouverts par deux belles arcades. Au-dessus du porche s'élève en retraite la partie supérieure du portail, flanquée de deux petites tourelles octogones, ainsi que de deux grosses tours carrées à plate -forme, et terminée par un pignon triangulaire orné d'une figure de Vierge, et dont la base est appuyée sur une jolie galerie. Audessous, la partie centrale du portail est entièrement remplie par un vitrail divisé en cinq panneaux, surmonté d'une très-belle rose à- compartiments composés de figures régulières.
Les statues qui ornent l'extérieur de la cathédrale doivent être signalées pour leur perfection relative. M. Didron, retombant icidansl'exagération qui lui est habituelle, voit dans les sculptures de Chartres « un poëme en quatre chants » ou mieux « un cycle en quatre branches, ^ d'une conception plus vaste que VÉnéide et l'Iliade; la divine comédie elle-même a n'est qu'un petit épisode, l'épisode final de l'épopée sculptée à Chartres, » Nous citons sa classification comme curiosité, et aussi à cause des éléments de vérité qu'elle renferme.
« La première branche représente la cosmogonie, la genèse des êtres bruts, organisés, vivants et raisonnables.
« La seconde est une encyclopédie de toutes les sciences et de leur application à l'industrie et au commerce.
LIV. V. CHAP. IL CHARTRES
« La troisième est un traité de morale, des vices et des vertus.
« La quatrième, enfin, est un manuel complet d'histoire religieuse : de l'histoire du peuple de Dieu avant Jésus-Christ, et de l'histoire moderne jusqu'à la fin du monde. A gauche, au nord, sont sculptés tous les personnages de l'Ancien Testament ; à droite, au sud, tous ceux du Nouveau.
« Voilà l'ordre, le plan, la charpente, l'unité de ce poëme en pierres de taille. »
Autour du chœur circule une série de groupes formant l'histoire du Christ. Commencée seulement vers la Renaissance, remarquable par le mouvement et la vie, et même, dans ses parties les plus anciennes, par une perfection presque absolue, elle contribue pour sa part à la |richesse et à la grandeur du cliœur, qu'elle sépare des collatéraux et de l'abside.
La partie la plus ancienne de l'Église est certainement la crypte, où l'on montre quelques colonnes de style antique ou latin. Le portail occidental et le vestibule, dit M. Mérimée, portent tous les caractères distinctifs de l'architecture usitée au douzième siècle : emploi simultané du plein cintre et de l'arc brisé, « chapiteaux historiés, fûts de colonnes et pilastres couverts de fantaisies bizarres, statues de saints et de rois d'une longueur exagérée, draperies plissées, collantes au corps, roides et sans
mouvement, profusion de détails, exécution minutieuse. » Dans la nef, un nouveau style se présente : c'est celui qu'on désigne sous le nom de gothique primitif. L'église fut dédiée en 1260 ; il est douteux qu'elle fût achevée à cette époque, et l'on sait que la consécration des édifices ne suppose le plus souvent que l'achèvement des voûtes du chœur. Toutes ces indications permettent de considérer la cathédrale de Chartres, dans sa masse, comme le chef-d'œuvre du treizième siècle.
En voici les dimensions principales : longueur totale, cent vingt-huit mètres; hauteur du clocher vieux, cent douze, de la flèche ornée, cent vingtdeux; longueur du transsept, soixante-trois ; largeur de la nef, trente-quatre, de la façade trente sept; hauteur des voûtes, trente-quatre mètres.
En juin 1836, un incendie faillit nous ravir cette merveille. On put craindre la destruction des vitraux. Mais le maire de Chartres fit bientôt connaître le véritable état des choses : « Le désastre, écrivait-il, est bien moins grand qu'on l'avait d'abord annoncé. Nos deux belles tours sont restées; ni les vitraux peints, ni les admirables arabesques du tour du chœur, ni les innombrables sculptures qui décorent le monument, n'ont été endommagées. La couverture en plomb, la forêt de chAtaigniers ([ui la supportait, la charpente des deux clochers et les cloches ont été détruites. Mais le désastre est
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réparable à prix d'argent.... » Les charpentes des bas côtés n'avaient que peu souffert; il fut résolu de reconstruire en fer les combles incendiés ; on couvrit les voûtes de béton sur lequel furent étendues des lames de plomb. Plusieurs lois accordèrent sur le budget les fonds nécessaires. Et le noble édiGce, debout dans toute son intégrité sur sa haute colline, brave encore le temps.
§ 3. La cathédrale fie Bourges (douzième et treizième siècles).
Saint-Étienne de Bourges, situé sur la partie la plus élevée de la ville, domine les vastes plaines qui l'environnent. Son immense frontispice, large de cinquante-cinq mètres, est couronné par deux tours, de beauté médiocre, œuvres postérieures au corps de l'édifice. La renommée de l'église est justifiée par ses cinq nefs que portent soixante piliers, par ses vitraux admirables, conservés en grand nombre, enfin par ses portails latéraux et sa crypte de forme irrégulièrement circulaire. Les dimensions de Saint- Étienne sont de cent seize mètres en longueur, trentesept mètres cinquante en hauteur et quarante et un en largeur.
M. Mérimée parle ainsi de la cathédrale de Bourges : « C'est une basilique arrondie à son extrémité orientale, et entourée en ce point de cinq chapelles, toutes remarquablement petites; le terrain s'abais-
sant vers l'est, ces chapelles reposent en encorbellement sur des espèces de consoles. Sous les bas côlés
^. ^^yi^r^^ ^■^
Calhéilrale de Bourges.
du chœur sélend en demi-cercle une crypte, ou plutôt une église souterraine, dont les voûtes retombent
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sur d'énormes piliers composés de colonnes trapues, groupées en faisceau; le centre de cette crypte est plein, à l'exception d'un réduit correspondant à peu près au maître-autel. Je reviens à l'église supérieure. Quatre rangs d'arcades de hauteur inégale la divisent parallèlement à son axe. Pour la nef et le chœur, la disposition des travées est sensiblement la même. Les piliers, à l'exception de ceux qui touchent à la façade et qui sont d'énormes massifs, flanqués de colonnes de tous côtés, sont uniformément cylindriques, entourés de longues colonnettes faiblement engagées dans le massif qui forme le noyau du pilier. Trèsfréquemment reprodui'e pendant la. période du gothique primitif, cette disposition donne sans doute l'apparence de la légèreté, mais elle n'a pas, à mon sentiment, l'élégance des colonnettes groupées en faisceau, dont l'usage prévalut par la suite.... Il y a peu de voûtes aussi hardies que celle de la grande nef de Saint-Etienne, elle a cent dix pieds sous clef, et sa portée est considérable ; pourtant l'effet de cette grande élévation est perdu en partie, et n'a guère d'autres résultats que de faire désirer une élévation encore plus considérable , nécessaire pour conserver à la nef de justes proportions. En effet, l'œil le moins exercé est d'abord choqué du contraste entre la hauteur inusitée des arcades, et le peu d'élévation des galeries supérieures et des fenêtres qui les surmontent; ces galeries sont basses et comme
écrasées. L'église ayant cinq nefs, on conçoit qu'il a fallu allonger extraordinairemenl les arcades centrales, pour que celles des collatéraux, qui vont en décroissant, ne fussent pas trop basses; de là le défaut queje viens de signaler, défaut presque inévitable avec le parti pris de doubler les collatéraux. Le raccourcissement des fenêtres produit encore un effet plus fâcheux, c'est de diminuer l'impression de surprise que cause dans la fabrique gothique une voûte séparée des piliers qui la soutiennent par un vide immense.
« Je ne trouve à louer dans la façade, que ses cinq portails, tous ornés de belles voussures et de riches archivoltes en retraite les unes sur les autres. Dans le nombre prodigieux de figurines qui couvrent les voussures et les tympans, j'en ai observé beaucoup d'une admirable exécution et qui pourraient entrer en parallèle avec tout ce que l'art gothique nous à laissé de plus précieux.... Comme on le pense bien, les cinq portes ne sont point toutes du même style. •En raison de la grandrur du travail, on peut croire que celte partie de la façade commencée dès le treizième siècle, n'a été achevée qu'au quinzième. Les parties supérieures sont encore plus modernes. »
Les tours ne sont point pareilles. Celle du nord, qu'on nomme tour de Beurre, date en grande partie du seizième siècle. « L'escalier qui mène au sommet est renfermé dans une tourelle octogone, éclairée
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par vingt-trois fenêtres disposées en spirale. Malgré la profusion d'ornements, les clochetons, les pinacles, les larges moulures qu'on voit aux différentes divisions de cette tour, son aspect est totalement dépourvu de noblesse et d'élégance, et, lorsqu'on l'examine à distance, il est impossible, à travers la forêt de clochetons qui l'environne, de reconnaître son profil. Cette confusion dans la décoration, et surtout sa forme trop sensiblement pyramidale, lui ôtentde la hardiesse sans lui donner l'apparence de la solidité. »
Les portails latéraux trouvent M. Mérimée plus indulgent; ils appartiennent à ce style roman fleuri si séduisant qui unit la solidité antique aux tendances ornementales qui prévaudront avec la Renaissance, L'un et l'autre « sont en plein cintre, divisés en deux vantaux par un pilier sur lequel s'appuie un large bandeau d'imposte; au-dessus, un tympan couronné de bas-reliefs.. . Colonnes à fûts guillochés, chapiteaux historiés, riches archivoltes, tout cela est commun aux deux portails. Les figures longues et roides, revêtues de draperies à plis fins et serrés, les costumes d'une richesse extrême et d'une forme orientale, rappellent d'une manière frappante les statues de la porte royale de Chartres ou du portail sud de Saint-Julien, au Mans. Il est impossible d'y méconnaître le style byzantin fleuri, et toute personne familiarisée avec la sculpture du moyen âge
n'hésitera pas à fixer leur date vers la fin du douzième siècle. Les deux portes sont précédées d'un porche ouvert de trois côtés et d'un style tout à fait différent, du moins quant aux détails. Chacune de ses faces présente un grand arc en plein cintre, qu'un pilier, formé de quatre colonnettes groupées, divise en deux arcades à cintre trilobé. Une rose à six lobes occupe le haut du tympan. A côté de ces arcs à plein cintre on observe avec surprise les chapiteaux des colonnes ornées de feuillages ou de crochets bien évidemment gothiques. On en voit môme quelquesuns avec le double bouquet du quatorzième siècle, et le contraste est frappant entre ces chapiteaux si caractéristiques, et ceux des colonnes byzantines qui les touchent. »
L'aspect majestueux de ses cinq nefs, la mystérieuse beauté de sa crypte , les deux portes latérales, enfin les cinq grandes baies de sa façade, font de Saint- Etienne , malgré des imperfections et des disparates nombreuses, l'une des plus belles églises de France. Sans défauts, elle serait sans rivale.
De toutes ses parties, les deux porches exceptés, a il n'en est aucune qui ne se rattache pas au style gothique : on le trouve primitif dans la crypte et le chœur, » qu'on peut attribuer à la fin du douzième siècle; « un peu plus orné dans la nef, fleuri dans le portail; enfin sur son déclin dans les parties supé-
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rieures de la tour du nord. » Les porches latéraux, en avant des portes romanes que nous avons décrites, appartiennent sans doute au quatorzième siècle; les pleins cintres auraient été conçus pour raccorder l'ancienne construction à la nouvelle. Les portes elles-mêmes sont de l'époque de transition et n'ont pas de beaucoup précédé le chœur.
« La simplicité remarquable de l'intérieur, fait supposer qu'il a été achevé avant le quatorzième siècle, et si l'on fait attention à la grandeur du travail, la durée d'un siècle pour ces constructions ne paraîtra pas impossible. »
§ 4. La cathédrale de Reims.
Il ne nous reste rien des divers édifices élevés au cinquième et au neuvième siècle sur l'emplacement de la cathédrale de Reims. Au témoignage de Flodoard, historien de l'église de Reims, le monument carlovingien était un des plus somptueux de la France. Complètement détruit par un incendie, en 1210, il fut, sur les dessins du fameux architecte Robert de Coucy, et dans le court espace de trente ans, remplacé par un immense vaisseau, long de cent quarante-huit mètres, large de trente et un, haut de trente-sept, l'un des plus remarquables, sans contredit, que nous possédions par l'unité d'aspect et l'harmonie des proportions.
Beaucoup d'écrivains y voient le modèle du gothique, et sa façade entre dans l'église idéale que le dicton populaire a formée de parties malheureusement
La cathédrale de Reims.
disparates. Nous avouons n'être jias aussi ému devant les beautés reconnues de la cathédrale de Reims que devant beaucouj) d'oeuvres moins parfaites, mais
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plus fières, plus solides, plus étonnantes, que nous rencontrons en assez grand nombre dans l'époque romane et dans l'âge gothique lui-même. Amiens, Chartres, Bourges, Paris même, pour ne citer que les plus dignes rivales de Reims, présentent des caractères plus particuliers et attirent plus invinciblement l'admiration. Reims est un type, il est vrai, mais il semble qu'une pensée plus individuelle ait marqué de son sceau l'ensemble et les détails des églises que nous venons de rappeler. Rien, dans l'art gothique n'égale les façades d'Amiens, de Chartres, de Paris, soit en hauteur, soit en noblesse, soit en inébranlable majesté. L'élancement des voûtes d'Amiens, la largeur des nefs de Paris et de Bourges, avec leurs forêts de piliers, ne se retrouvent pas non plus dans la cathédrale de Reims.
Le plan est celui de la croix latine. Le transsept, très-rapproché du chevet, a forcé le chœur à déborder sur trois travées de la nef. Une clôture en pierre et un jubé plein de festons, qui séparaient l'officiant de la masse des fidèles, ont été détruits; mais l'église qu'ils embellissaient en était probablement diminuée dans sa longueur, qui est le plus grand mérite de son plan ; c'est de quoi modérer nos regrets. Le chevet est entouré de sept chapelles; mais les bas côtés et la grande nef en sont complètement privés. L'architecte s'est volontairement retiré ce moyen d'élargir la perspective et d'orner, de varier
runiformité des murailles ; toujours tourné vers la longueur, il supprime tout ce qui peut arrêter le regard sur les côtés ; il veut que' le spectateur parcoure d'un seul coup d'œil les rangées de colonnes, la voûte et l'abside qui semble fuir dans la profondeur. Un grand nombre de fenêtres et quatre roses « qui pour la plupart ont conservé leurs verrières du treizième siècle, » jettent sur la longue avenue centrale toutes les nuances du prisme, heureusement fondues dans un jour pourpré comme le soleil coucbant.
Quatre colonnes assemblées autour d'un fort noyau cylindrique portent sur leurs chapiteaux ornés de volutes recourbées un faisceau de colonneltes destinées à soutenir les nervures de la voûte. Ces groupes élégants coupent verticalement l'édifice de lignes simples et nobles. Au-dessus de la maîtresse arcade de chaque travée, court une galerie d'un goût sévère, composée d'une suite de petites colonnes coiffées de feuillages qui portent des cintres brisés très-élancés.
L'extérieur de la cathédrale est simple, peut-être un peu trop pour son étendue. Sans doute « la régularité des lignes, l'unité du style, la symétrie des proportions » seyent mieux à de vastes édifices que la profusion minutieuse et le luxe des ornements. Mais ici, ces qualités, que nous reconnaissons volontiers au pourtour de la cathédrale, s'accordent-elles bien avec la richesse proverbiale de la façade, richesse
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qui ne se contente pas du champ déjà bien vaste des portails, des galeries et des parois extérieures, mais qui envahit encore l'envers de la muraille et entasse à l'extrémité occidentale de la nef les statuettes et les pendentifs superposés?
Comme l'église qu'elle précède, la façade est beaucoup plus haute que large ; les tours très-élégantes qui la couronnent et que devaient surmonter deux flèches, s'élèvent à plus de quatre-vingt-trois mètres au-dessus du sol, mais certainement à moins de trente mètres au-dessus de la façade proprement dite. Elles ne semblent pas partir du sol même, comme celles d'Amiens et de Paris, qui sont rattachées aux portails latéraux par une ligne presque ininterrompue et fortement marquée. Les divisions verticales et horizontales de la façade de Reims, au nombre de trois en tous sens, disparaissent sous les ornements.
Les trois grandes portes, surmontées de pignons aigus, sont hautes et profondes. Les chapiteaux et les impostes de leurs voussures sont portés par de hautes cariatides, qui n'ont pas sur la tête les petites colonnes trapues d'Amiens. Les deux contre-forts centraux sont masqués dans l'épaisseur des massifs qui forment les portails ; de grêles pinacles en cachent la naissance, aux deux côtés du pignon qui couvre le portail du milieu. Mais les deux contre-forts d'angles sont ornés à leurs bases d'arcades aveuglées, de pignons et d'aiguilles.
Au second étage, immédiatement en arrière du grand pignon de la porte centrale, s'épanouit, sous une riche arcade, la rose malheureusement cachée par l'angle aigu du porche. Amiens et Paris ont évité ce défaut en élevant, un ou deux étages de galeries entre les portes et la rose.
Des édicules accolés aux quatre contre-forts et des baies géminées accompagnent la magnifique verrière de Reims.
Au-dessus, quarante-deux statues de rois, dont la hauteur ne permet pas d'apprécier le mérite, s'abritent sous les arcs brisés et les frontons aigus d'une longue et riche galerie, qui df^robe aux yeux la base des deux tours et laisse à peine voir la pointe du pignon de l'église.
Certes, tous ces angles aigus, richement fleuronn^, qui s'élancent vers le ciel, font à la façade de Reims un digne couronnement, et bien en rapport avec le système de la décoration inférieure. Mais nous dirons franchement que nous leur préférons la corniche fortement accusée qui surmonte, à Paris, la très-belle et très-noble galerie qui orne sans la cacher la base des tours. Nous préférons même aux frontons aigus qui surchargent les cintres brisés, le simple arc tiers-point recouvrant deux baies trilobées et jumelles.
Pour nous la façade de la catiiédrale de Reims est déjà l'exagération du style vertical, et prélude aux
mlMm^' -
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écarts du goût douteux qui nous a donné le gothique fleuri et le flamboyant.
§ 5. Cathédrale de Strasbourg.
La cathédrale de Strasbourg est surtout célèbre par sa façade et sa flèche. Pour éviter un désenchantement, nous décrirons d'abord l'intérieur, qui ne peut se comparer aux vaisseaux d'Amiens, de Chartres, de Reims, de Paris, de Bourges; nous en serons plus libres pour admirer son portail et son clocher sublime.
« Nous n'avons point ici ces vastes nefs accompagnées de latéraux, interrompues par le transsept et se prolongeant autour du rond-point dans une perspective admirable. Nous ne sommes point frappés par la hardiesse des voûtes, par la succession des arceaux gothiques, parla majesté du chœur et des chapelles absidales. » (L'abbé Bourassé.) Le chœur surtout est nu et petit; le pan de mur qui termine le chevet n'a rien de pareil aux grandes absides polygones ou circulaires. Toutefois il faut rendre hommage aux magnifiques vitraux, qui datent du treizième siècle, à la coupe ingénieuse des piliers, aux chapiteaux délicatement sculptés, et ornés aux angles de belles volutes végétales. On admire, dans l'aile méridionale, le pilier des anges où trois étages de sta-
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tues de grandeur naturelle alternent avec des colonnes engagées.
« Deux chefs-d'œuvre isolés réclament notre attention, la chaire et le baptistère. Celui-ci fut exécuté en pierre sur les dessins de Jodo-iue Dotzinger, en 1453. L'art du quinzième siècle, si fécond, si varié, y a répandu d'une main prodigue toute la richesse de ses ingénieuses combinaisons. » C'est un ouvrage d'orfèvrerie en pierre. « La chaire est encore une belle conception du quinzième siècle (i486). » On y retrouve les formes contournées, capricieuses, du gothique flamboyant, décadence dans les ensembles, progrès dans les détails.
La crypte, située sous le choeur, est très-ancienne ; ses colonnes trapues et ses chapiteaux cubiques, en reportent la date au dixième ou onzième siècle. Il existait alors, au-dessus de la crypte, une basilique romane dont les parties basses du chœur sont l'unique débris. Les étages supérieurs appartiennent soit au style de transition, soit au gothique du treizième siècle.
a La première i)iurre du portail fut posée en 1277, et cette construction fut entreprise et dirigée par le célèbre architecte Erwin, né à Sleinbach, petite ville du duché de Bade; » son lils Jean, sa fille Sabine, qui sculpta plusieurs statues au portail méridional, ne doivent pas être oubliés. L'ours noms, ainsi que celui de Jean liiilLz, « qui termina la flèche, en 1439,
Cathédrale de Strasbourg
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sont du petit nombre de ceux qui ont échappé au naufrage des temps. »
La façade est en complète disproportion avec l'église. Prise en elle-même, c'est une œuvre de génie. Aussi haute, à un demi-mètre près, que les tours Notre-Dame, elle présente trois divisions en hauteur et trois en largeur. Deux doubles contre-forts flanquent ses deux bouts ; deux autres s'élèvent à droite et à gauche du grand portail. Au rez-de-chaussée s'ouvrent les trois portes aux voussures profondes, surmontées de pignons aigus. Les murailles sont occupées par des arceaux très-élancés.
La rose centrale, qui rayonne au-dessus du grand portail, inscrite dans un vaste cintre festonné en dentelles « étale les mille compartiments de sa riche corolle et, par l'éclat de ses couleurs, produit un effet éblouissant, surtout vers le soir, quand le soleil couchant vient allumer le feu des saphirs, des émeraudes, des rubis et des topazes qui scintillent de tous côtés. » Au-dessus de la rose, deux riches et grandes fenêtres éclairent l'étage supérieur.
Les moulures de cette façade prodigieuse « sont disposées sur deux plans différents, » de manière que les plus saillantes se détachent sur une sorte de treillis, de magique réseau appliqué à la muraille. « On serait tenté de croire que les ornements du fond sont derrière un riche écran découpé à jour. On a peine à concevoir la somptuosité de cette décora-
lion, et, quoiqu'il en résulte, à distance, un peu de confusion dans les lignes, t> on demeure ébloui de ce prodigieux artifice. Au reste les sculptures proprement dites abondent sur le portail de Strasbourg. Les quatre statues équestres de Clovis, Dagobert, Rodolphe de Ilapsbourg et Louis XIV, tour à tour protecteurs ou maîtres du siège épiscopal, couronnent les contre-forts. Au-dessus de la rose, le Christ, la Vierge et les apôtres occupaient des niches. La frise d'une des galeries est décorée de scènes connues sous le nom de sabbat. Enfin les voussures du portail con-, tiennent une foule de personnages dans les attitudes les plus variées et les plus difficiles.
C'est de la plate-forme qui termine le dernier étage de la façade, que s'élance, à droite et sans pendant, la fameuse tour qui porte la flèche, tour unique, merveille de légèreté et d'audace, percée à jour dans toute sa hauteur, portée uniquement sur la maçonnerie de ses angles et flanquée de quatre tourelles percées également à jour, où serpentent les escaliers en spirale.
« L'achèvement de cette tour porta dans les pays les plus éloignés la l'éputation des maçons de Strasbourg; on dit que le duc de Milan demanda, en 1481, aux magistrats de la ville, un homme capable de diriger la construction de la coupole de Milan. Vienne, Cologne, Fribourg entre autres, firent construire des tours par les ouvriers de Strasbourg. De cette tour,
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comme d'un piédestal, s'élance la flèche , pyramide octogone, qui semble de dentelle, tant elle est évidée, elle contient encore huit escaliers tournants, qui présentent des rangées de petites tourelles; à la partie supérieure, on trouve la lanterne, la couronne et la rose ; et enfin s'élève la croix, terminée par une pierre octogone d'un pied de haut sur quinze pouces de diamètre, et qu'on appelle le bouton. On gravit de la couronne à ce point dangereux, au moyen de barres de fer placées en dehors depuis la couronne. »
C'est là, au milieu de l'air, que le grand Gœthe, alors fol étudiant, montait, avide d'émotions, liraconte qu'il restait parfois un quart d'heure sous la couronne môme, sur une petite plate-forme d'une aune carrée et sans garde-fou. 11 se guérit là des vertiges, des terreurs vaines et de toutes les susceptibilités nerveuses.
La flèche de Strasbourg est le plus élevé de tous les édifices connus, à l'exception de la grande pyramide d'Egypte qui ne la dépasse que de trois mètres. Elle s'élève à 142 mètres du sol. Les clochers d'Amiens et de Chartres marchent derrière elle à huit et vingt mètres de distance.
Cathédrale de Sienne
Le président de Brosses, ordinairement fort en-
nemi du gothique, se montre pour la cathédrale de Sienne, la plus belle des églises gothiques d'Italie, juge impartial et bienveillant.
a La cathédrale, dit- il, vaut la peine d'être citée : son portail gothique est fort riche et agréable à la vue. Misson remarque fort judicieusement que le bûtiment est fini en entier. Il a raison d'en faire l'observation ; car c'est ce qu'on ne peut dire d'aucun autre grand édifice d'Italie. Les colonnes et l'intérieur, tout de marbre noir et blanc, disposé à bandes horizontales d'égale largeur, font un très-joli coup d'œil; c'est la seule fois que j'ai vu ce genre d'ouvrage réussir. Le plafond est d'un outremer fort vif, semé d'étoiles d'or, la coupole élégante, et le pavé entre en concurrence avec celui de Saint-Justin de Padoue. Ce dernier l'emporte par la simplicité et celui-ci par le travail ; c'est une espèce de camaïeu fait de marbre gris, blanc et noii-, ou le Beccafumi a représenté les histoires de la Genèse avec un travail et un goiU de dessin admirables. Dans la chapelle d'Alexandre A'II, tout esta remar(|uer : les belles portes et colonnes de bronze, la jolie coupole, l'architecture à colonnes de vert antique. Le baptistère est porté par neuf colonnes de granit, dont (piatre soutenues par des lions. »
L'aspect du monument est sévère; sa tour ressemble à celle du palais iMédicis de Florence. La façade cependant est ornée, comme le fait entendre de
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Brosses. Les colonnes et les nombreux ressauts du portail présentent des torsades, des imitations de tiges épineuses. C'est l'œuvre du fameux architecte et statuaire Jean de Pise, qui l'exécuta sur la fin du treizième siècle. Nicolas, son père, avait construit avant lui une façade qui fut démolie pour changer la forme de l'église, et dont il reste un grand bas-relief représentant la vie de Marie. L'arc de la porte est brisé comme les arceaux inférieurs de la nef.
Après la façade, la merveille de la cathédrale de Sienne est ce pavé précieux, décoré de nielles par Beccafumi. Il reste couvert d'un plancher mobile, dont on enlève quelques panneaux à la demande monnayée des visiteurs. A certaines fêtes de l'année on le met entièrement à nu. Il faut admirer encore la chaire célèbre ou Nicolas de Pise, en 1226, a sculpté l'histoire du Christ avec un ciseau qui ne sent nullement la roideur du moyen âge.
La construction de l'église fut reprise à plusieurs fois, et il serait impossible de noter les diverses époques de ses accroissements, a II y a même une obscurité difficile à soulever sur la question d'origine, et qui tient à ce que le temple fut rebâti de nouveau dans le quatorzième siècle. » Un document de 1012 place le dôme de Sienne sur la hauteur qu'il couronne aujourd'hui. La reconstruction définitive ne commença qu'en 1322. Tout prouve que le plan
fut alors changé et les proportions, encore vastes, considérablement réduites.
On remarque que l'église est orientée selon l'ancienne liturgie. La façade est à l'orient. C'est que dans les premiers temps, l'officiant, au lieu de tourner le dos au public et de regarder l'abside, se tenait derrière l'autel, simple tombeau ou table de pierre, qui laissait voir son buste et sa figure.
MUHAIL1>ES, DONJONS; ÉDIFICES CIVILS
§ 1 . La cité de Carcassonne (sixième^ douzième et treizième siècles).
La ville moderne de Carcassonne, percée de rues étroites qui la préservent des insolations, cherche l'ombre avant tout; ses habitants ne dépassent guère sa belle avenue rafraîchie par des fontaines et défendue contre un ciel torride par des arbres épais. Mais le voyageur, le touriste, qui emploie, contre pluie et soleil, toutes les heures de sa journée, demande bravement le chemhî de la Cité. Et d'un geste poliment narquois, qui semble dire : « ces gens du Nord sont fous 1 » on lui indique une éminence couleur d'or, abreuvée de lumière éblouissante, où conduisent des rampes abruptes et nues.
Oui certes, il fait chaud dans cette montée, à midi, par un beau temps d'août! Mais la curiosité n'est pas trompée, et il ne reste de la fatigue éprouvée qu'un
souvenir vaniteux, de quoi rehausser le récit d'une expédition inoffensive.
Une double enceinte de murs flanqués de tours enveloppe un château fort construit sur le point culminant de la cité et une belle éghse de l'époque de transition. Entre les deux enceintes, pullulent, moitié à l'ombre, moitié au soleil, des femmes et des enfants couverts de haillons éclatants.
« Quand on se présente devant la cité de Carcassonne, on est tout d'abord frappé de l'aspect grandiose et sévère de ces tours brunes, si diverses de dimension, de hauteur, de forme, et qui suivent les mouvements du terrain, pour profiter autant que possible des avantages naturels du plateau sur les bords duquel on les a élevées. Du côté de l'est, est ouverte l'entrée principale, la seule qui ait toujours été facilement accessible aux chevaux et aux voitures. C'est la porte Narbonnaise, défendue par un fossé et une barbacane garnie d'un double rang de meurtrières, et crénelée à sa partie supérieure, avec chemin de ronde et escalier. L'entrée est biaise et forçait les assiégeants, admettant qu'ils l'eussent franchie, à se présenter de flanc devant la porte de la tour Narbonnaise. Cette barbacane est ouverte à la gorge du côté de la porte Narbonnaise et ne peut servir de logis aux assiégeants. Du cùtéextérieur les deux tours entre lesquellesest ouverte la porte sont renforcées par des becs, sortes d'éperons destinés à éloigner l'assaillant
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du point le plus attaquable, à faire dévier le bélier ou à présenter une plus forte résistance à la sape. »
De la porte Narbonnaise, on peut traverser la cité par une rue étroite et tortueuse qui conduit à la citadelle, ou bien cheminer à l'ombre entre les deux enceintes. C'est du côté du nord que se voient les constructions les plus anciennes, longtemps attribuées aux Romains et qui remontent sans doute au temps des Visigoths, entre le cinquième et le sixième siècles. « Cependant, il y a tout lieu de croire que l'enceinte des Visigoths fut bâtie sur les murs romains; presque toutes les bases des tours des Visigoths sont carrées, et paraissent être, autant par leur forme que par leur espacement et la nature des constructions qui les composent, les souches des tours romaines. Du côté du midi, on retrouve des soubassements de tours, faites en blocs de pierres énormes, posés à vifs, et qui semblent avoir été arrondis très-grossièrement par les Visigoths lorsqu'ils les couronnèrent par des maçonneries en petits moellons, en briques et en blocages. » {Monum. historiques.)
« Toute la construction visigothe est élevée par assises de petits moellons cubiques de 0"",10 à 0'",12 de côté environ, avec des rangs de briques alternés. De larges baies en plein cintre sont ouvertes dans la partie cylindrique de ces tours, du côté de la campagne, à la hauteur du terre-plein de la ville, et étaient
garnies de volets de bois horizontaux à pivots; elles tenaient lieu de raeurtrières. ('.es tours ainsi que les ■ courtines sont pleines dans leur partie inférieure et jusqu'à la hauteur de 6 à 7 mètres. Les salles les plus basses sont au niveau du terrassement de la ville. Des escaliers pratiqués de chaque côté des tours montaient du terrassement sur les chemins de ronde, et de ceux-ci, on entrait dans les salles inférieures des tours par deux portes en plein cintre, fi^rmées de barres et défendues par une petite fosse et un pont volant. Un escalier de bois mettait, à l'intérieur des tours, les étages inférieurs en communication avec le crénelage supérieur, qui était ouvert du côté de la ville. » {Ibid.)
« La solidité de ces vieilles murailles est extraordinaire. Une des tours a été ruinée, probablement par l'effet d une mine, telle qu'on les faisaitavant l'invention de la poudre, c'est-à-dire en pratiquant sous les murailles une excavation qu'on soutenait par des arcs-boutants de bois, auxquels on mettait le feu. En se réduisant en cendres, ils entraînaient la ruine des constructions au-dessus. Cette tour est fendue en deux morceaux seulement, dont l'un est tombé tout d'une pièce. » (Mérimée.)
Carcassonne fut le dernier refuge des Visigoths ; leur occupition finit au commencement du huitième siècle. On ne sait guère ce qu'il advint de (larcnssonne jusqu'en 1100; mais à dater de là.
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des constructions importantes furent entreprises, entre autres la citadelle, dont les fenêtres géminées appartiennent visiblement à la première moitié du douzième siècle. Emportée d'assaut en 1209 et en 1240, l'enceinte fut doublée et étendue en pointe vers le sud-ouest par saint Louis et Philippe le Hardi. Il ne restait plus debout au treizième siècle, des murailles visigothiques, que les cinq tours que nous avons signalées au nord, et dans l'enceinte intérieure, la seule qui existât avant cette époque. Les autres n'avaient laissé que des bases et des ruines ; Philippe le Hardi y assit de nouvelles défenses, qui sont des modèles de construction, et demeureraient intactes si le temps seul s'était chargé de les détruire. Mais la plupart des couronnements ont été dégradés par les habitants.
Après la porte Narbonnaise, le puissant massif de la tour du Trésau, et les débris des Romains et des Goths, nous avons surtout remarqué » la tour carrée dite de l'Évêque. Cette tour commande les deux enceintes, et pouvait, sur ce front, couper la communication entre la partie sud et la partie nord des lices... Elle est fort belle, admirablement construite, fièrement plantée à cheval sur les deux enceintes dont elle rompt les lignes. De môme qu'elle coupait la communication du chemin de ronde des lices, elle interrompait aussi la circulation sur la coursière supérieure des courtines, car pour aller de la courtine
nord à la courtine sud, il fallait traverser cette tour et forcer deux portes. »
Au contraire, les tours de la Peyre, de la Vade et du Grand-Brulas, ne communiquent pas avec les courtines, « et forment comme autant de forts détachés , du côté où la cité était le plus accessible.
« Depuis 1855, des travaux de restauration et principalement de consolidation ont été entrepris sous la direction du comité des monuments historiques.
<t II n'existe nulle part en Europe un ensemble aussi complet et aussi formidable de défenses des sixième et huitième siècles, un sujet d'études aussi intéressantes et une situation plus pittoresque. Tous ceux qui tiennent à nos anciens monuments, qui aiment et connaissent l'histoire de notre pays doivent désirer voir achever l'œuvre de conservation entieprise par le gouvernement ; et déjà dans le Midi, Carcassonne, à peine visitée autrefois, est devenue le point d'arrêt de tous les voyageurs. »
Çj *?. Murailles et donjon de Provins.
L'enceinte générale de Provins comprend la Villebasse et la Ville-haute ou Chûtel. Son périmètre est de 3630 toises. Nous ne nous arrêterons pas aux murailles de la Ville-basse, qui n'oflVent ni rélévalion ni la variété de la partie haute, et dont chaque jour voit disparaître les tourelles, rasées ou démolies.
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Quant aux fortifications du Ghâtel, nous n'en connaissons point ailleurs d'aussi importantes, si ce n'est à Carcassonne et àAigues-Mortes.
Les murs de la Ville-haute ont pour objet la défense d'un promontoire abrupt, étroit et allongé, qui, des plateaux de la Brie, s'avance dans un vallon ovale ou trois modestes cours d'eau se rapprochent pour se réunir bientôt et couler vers la Seine par une vallée commune.
Sur le flanc nord de la coUine, ils s'élèvent sohdement, dans une région pittoresque, et semblent menacer de leurs tours ceux qui se reposent à leur ombre. Après avoir formé un premier angle, ils courent du nord au sud-ouest, puis retournant vers le midi, redescendent vers la Ville-basse. Leur force s'accroît naturellement aux points faibles de la position, surtout à la gorge du promontoire qu'il s'agit d'isoler du plateau. Au lieu d'opposer aux assaillants un seul front en ligne droite, ils présentent . à la plaine, encore un peu étroite, la pointe d'un angle formidable armé d'une forte tour cylindrique. Un fossé large de plus de trente mètres, profond de dix, défendu par un glacis, s'étendait au pied de la muraille. ,
C'est de la tour d'angle, appelée Tour aux Engins, qu'il faut se placer pourvoir se développer à droite et à gauche les deux lignes de défense. On dirait les deux fronts en équerre d'un bataillon carré. Seize
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tours et deux portes fortifiées, reliées par de hautes courtines, composent un aspect grandiose et vénérable. Les lierres magnifiques qui descendent des faîtes aux empâtements des tours n'en dérobent pas aux yeux les formes variées. Les tours, dont l'espacement varie de vingt et un à trente-trois mètres, sont ou demi-circulaires, ou polygonales; l'une présente une saillie angulaire, l'autre un angle rentrant. Quelques-unes sont pleines ; la plupart ont deux étages voûtés et une plate-forme supérieure. Elles ne montrent au dehors que les fentes titroites des meurtrières; les couronnements, bien endommagés, laissent apercevoir encore quelques corbeaux qui supportaient des mâchicoulis.
Les courtines ont, comme les tours, un empâtement et quelquefois des meurtrières. Des deux portes, l'une (la porte de Jouy), très-dégradée, s'ouvrait entre deux tours carrées dont les angles faisaient saillie sur la plaine; elle avait deux herses. Les deux tours de la porte Saint-Jean, mieux con.'ii rvée, sont d'une plus grande dimension, construites en pierres taillées en tète de diamant, et montraient au dehors une face courbe ou plutôt un angle très-obtus. La porte avait deux étages au-dessus du rez-de-chaussée ; on remarque dans sa construction le mélange de l'arc brisé et du plein cintre.
La Ville-haute, comme toute demeure féodale prudente, était défendue et fermée du côté de la Ville-
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basse, par une suite de murailles et de forts bâtis sur des escarpements. Ce n'est pas tout. Les comtes avaient séparé du reste de la citadelle leur palais avec l'église et le cloître de Saint- Quiriace, qui occupaient la pointe du promontoire. Une tour puissante, rattachée aux murailles, qui servait de prison et de défense, s'élevait à quelque cent mètres du palais.
Une motte d'un diamètre considérable, plus haute que les rues environnantes, sert de support au donjon. La tour est élevée sur un soubassement carré, bâti en moellons bruts et d'un appareil irrégulier, toujours destiné, sans doute, à être enfoui, et qui est noyé dans un fort retroussis en forme de terrasse, nommé Pâté aux Anglais. Cette maçonnerie extérieure, de forme à peu près circulaire, fut exécutée en 1432, après la prise de Provins par les Anglais.
La tour passe bientôt du carré à l'octogone ; et sur les quatre pans coupés s'appliquent des tourelles rondes, légèrement engagées jusqu'à une hauteur d'environ sept mètres, où elles se détachent du corps du donjon pour ne pas interrompre un chemin de ronde extérieur. Trois mètres plus haut, elles se rattachent à la masse par des appuis en forme d'arcsboulants, et se terminent par une plate-forme aujourd'hui couverte d'un toit conique. Le dernier étage de la tour est percé de six fenêtres carrées que M. de Caumont attribue au seizième siècle, sur les- ({uelles repose une couverture à huit pans. M. Bour-
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quelot pense que deux étages en retraite s'élevaient autrefois de la plate-forme supérieure. Tel qu'il est le donjon de Provins mesure aujourd'hui environ dix-huit mètres à la hase et s'élève à vingt-cinq.
La disposition intérieure de la tour est curieuse. M. ae Caumont signale , tout en se trompant sur leur véritable forme, les deux voûtes qui en couronnent les salles. Elles n'ont pas l'importance présumée ni l'énorme diamètre des voûtes de Coucy; mais comme elles existent encore, il est bon d'en indiquer les dispositions principales. Toutes deux ont une dizaine de mètres d'ouverture.
Celle du premier étage est une coupole basse dont la flèche n'est que de deux mètres et demi ; ellesappuie sur la muraille octogone et rachète inscnsil)lementles angles. Au second étage, comme les murs, percés de divers passages pour le service des tourelles, des guérites ou des escaliers, présentaient un appui moins solide, on eut recours, afin de diminuer la portée de la voûte, à quatre pendentifs voûtés qui retombent deux à deux sur des corbeaux placés dans le milieu des grands pans de l'octogone. On arriva ainsi à former un carré inscrit dans l'octogone et dont la coupole rachète insensiblement les angles, comme à l'étage inférieur.
Le donjon de Provins el surloul la double ligne austère de ses longues murailles entre les portes de Jouy et de Saint-Jean, constituent l'un des modèles
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les plus remarquables des constructions fnilitaires aux douzième et treizième siècles.
§ 3. Aigues-Mortes.
<r L'enceinte murale d'Aigues-Mortes est complète; et c'est une place à visiter pour ceux qui étudient l'architecture militaire du moyen âge ; on sait que ces belles murailles furent élevées par Philippe le Hardi; elles portent bien le cachet du quatorzième siècle, sauf les quelques reprises modernes qui ont eu lieu dans les parties supérieures.
a Les murs d'enceinte , dont la hauteur excède trente pieds, ont conservé partout leur couronnement crénelé ; seulement une ou deux assises supérieures ont été enlevées, de sorte que la tête du mur entre les créneaux présente une surface droite au lieu d'être taillée en biseau comme elle l'était d'abord, au moins je le suppose, ce qui nuit à la beauté du parapet vu de l'extérieur. Ce parapet est percé alternativement, de créneaux et de meurtrières et, au-dessous des créneaux, d'un rang de trous carrés dont je ne m'explique pas bien l'usage.
« Dans la partie inférieure de la muraille se trouvent, régulièrement espacées, des meurtrières correspondant avec des arcades ou embrasures ouvertes à l'intérieur des murs, et garnies de bancs de pierres pour asseoir les soldats qui veillaient à la défense :
la plupart de ces ouvertures ne me paraissent pas, comme d'autres l'ont pensé (Mérimée), postérieures à la muraille ; je les crois au contraire du même temps, au moins pour la plupart. Le parement extérieur des murs est droit, avec un talus à la partie basse. Toutes ces pierres sont en bossage, appareil qui ne se rencontre pas dans les murs du nord à cette époque (sauf à Provins), mais qui est assez ordinaire dans le midi de la France, dans l'est, et dans quelques parties de l'Allemagne : ces pierres fort bien ajustées sont de grandeurs inégales,
« L'enceinte d'Aigues-Mortes présente la forme d'un parallélogramme rectangle; des tours, la plupart semi-circulaires à l'extérieur du mur et carrées à l'intérieur, de manière à présenter peu de saillie sur le rempart intérieur et à faire ligne avec lui, s'élèvent à une certaine iiauteur au-dessus du parapet. Les portes principales s'ouvrent entre deux tours ; l'intervalle qui existe entre ces dernières est occupé par la salle où l'on faisait manœuvrer les herses : chaque porte en avait deux; l'une pour la porte extérieure, l'autre pour la porte intérieure. Entre ces deux herses, était dans la voûte un trou, par lequel on pouvait assommer au moyen de projectiles les ennemis qui auraient été enfermés dans cette espèce de trébuchet. De beaux escaliers dont les marches reposent sur des voûtes en quart de cercle, montaient sur le rempart de chaque côté de
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ces grandes portes. Les voûtes des tours sont garnies d'arceaux croisés. Quelques cheminées existent dans les salles qui surmontent les portes ; le tuyau en est toujours octogone.
« Dans les petits côtés du carré long qui forme l'enceinte murale, sont des tours dont la partie basse est carrée, mais dont la partie supérieure, en encorbellement sur le carré, est de forme octogone ; l'appareil de ces parties coupées à pans n'est point en bossage, et elles peuvent être moins anciennes que les autres.
« Les portes par lesquelles on entre des courtines dans les tours, sont défendues par des espèces de mâchicoulis que M. Mérimée a proposé de nommer Moucharabis. On ne remarque pas de pareils ouvrages de défense au-dessus de toutes les portes qui s'acc"'dent du côté intérieur du mur vers la ville. Les courtines sont dépourvues de mâchicoulis. » (Abécédaire de Caumont.)
§ 4. Le château de Coucy.
Dès le dixième siècle, il y eut à Coucy une forteresse que disputèrent aux archevêques de Reims les comtes de Yermandois et de Champagne. Une chapelle romane est tout ce qui reste de cet ancien château. Les restes imposants qu'on admire aujourd'hui datent du treizième siècle.
et Bâti par Enguerrand III, de 1225 à 1230, le châ-
teau de Goucy domine des escarpements assez rapides qui s'élèvent de cinquante mètres environ audessus d'une riche vallée, terminée au nord-ouest par la ville de Noyon et au nord nord-est par celle de Chauny. Il couvre une surface de dix mille mè-
liitrrieur des ruines du château de tiuucy.
très environ. Ce n'est plus une enceinte flanquée, enveloppant des hAtimonts disposés au hasard, ainsi que les cliAteaux des onze et douzième siècles ; c'est un édifice vaste , conçu d'ensemble et élevé d'un seul jet, sous une volonté jiuissante et au moyen de ressources immenses. » (Viollet-le-duc.)
LIV. V. CHAP. III. COUCY
Sans entrer ici dans le détail des dé}Dendances et de l'aménagement intérieur qui appartient plus à la sagacité de l'archéologue qu'à la rapidité d'un livre populaire, nous esquisserons la physionomie de la masse principale, formée d'un étonnant donjon relié à quatre fortes tours par de hautes courtines.
La forme générale est un quadrilatère très-irrégulier, dont les côtés ouest et nord égalent à peine un seul des côtés est et sud. Le donjon circulaire, large de trente-un mètres, haut de soixante-quatre, s'élève au milieu du mur méridional. Il était divisé, par trois voûtes aujourd'hui crevées, en trois vastes salles et couronné d'une corniche ornée de quatre pinacles. Les quatre tours rondes sont situées aux angles du quadrilatère et mesurent dix-huit mètres sur trente-cinq. Rien ne manquait à cette forteresse pour braver les assauts et les blocus, ni les souterrains nombreux qui peuvent servir d'entrée aux provisions et d'issue aux assiégés, ni les puits, ni les fours, "ni surtout les mâchicoulis et [les meurtrières.
Le donjon <t mérite une attention tou'e particulière. La salle du rez-de-chaussée est magnifique; elle se compose de douze côtés formant chacun une large niche; douze demi-arcs, en quart de cercle, portés sur des chapiteaux en culs-de-lampe scul[)tés, aboutissaient à une clef énorme percée d'un œil, afin de permettre aux hommes d'armes, postés
dans l'étage supérieur, de donner ou recevoir des ordres. Le premier étage présentait la même disposition. Le second, couvert en partie par des voûtes en berceau, en partie par des voûtes en arcs ogives, forme une grande salle entourée d'un portique dont le sol est élevé à trois mètres environ au-dessus du pavé. C'était là qu'on réunissait la garnison lorsqu'il fallait donner des ordres généraux. Douze ou quinze cents hommes armés pouvaient facilement, grâce à ce portique, se tenir dans cette immense rotonde et entendre ce qui se disait au centre. Il n'est guère de monuments, soitde l'époque romaine, soit modernes, qui présentent un aspect à la fois plus grandiose et plus puissant que cette belle construction.
<t Tout est colossal dans cette forteresse ; quoique exécutée avec grand soin, la construction a quelque chose de rude et de sauvage qui rapetisse l'homme de notre temps. Il semble que les habitants de cette demeure féodale devaient appartenir à une race de géants, car tout ce qui tient à l'usage habituel est à une échelle supérieure h celle qui est admise aujourd'hui. Les marches des escaliers, les allèges des créneaux, les bancs, sont faits pour des hommes d'une taille au-dessus de l'ordinnire. » (Viollet-
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sisté au temps et aux dévastations. Seules les constructions d'Enguerrand III, à peine ébranlées par la mine qu'y fit jouer Mazarin en 1652, « sont encore debout D et demeurent « une des plus imposantes merveilles de l'époque féodale; » Les matériaux, d'une excellente qualité, n'ont subi aucune altération ; les bâtisses étaient conçues de manière à durer éternellement, et les peintures intérieures, dans les endroits abrités , sont aussi fraîches que si elles venaient d'être faites.
« Aujourd'hui le château de Coucy, avec le petit bois qui Tentoure, fait partie du domaine de l'État. Depuis 1856 des travaux de consolidation et de déblaiement ont été entrepris. Des crédits assez importants ont été accordés pour reprendre les lézardes a qui compromettaient les murailles du grand donjon. » Les habitants de Coucy ne peuvent plus venir arracher les pierres du château, surveillé par un gardien demeurant dans son enceinte.
«La vue dont onjouit au sommet du donjon est des plus magnifiques ; on découvre la campagne depuis les plateaux boisés qui dominent la ville de Laon jusquesà la forêt de Compiègne, jusqu'à Noyon et Ghauny. » (\'iollet-le-duc, Description du château de Coucy.)
§ 5. Hôtels de ville de Belgique.
Les monuments civils élevés durant les derniers siècles du moyen âge ne manquent ni à la France ni à l'Italie. Mais ils abondent surtout en Belgique où la vie municipale et industrielle l'emporta toujours sur le zèle religieux; non que Bruxelles, Anvers, Bruges, ne possèdent d'admirables églises; mais les vrais types de l'art s^cré sont en France. Ce qui frappe tout d'abord dans les merveilleux hôtels de ville de Louvain et de Bruxelles , c'est leur ressemblance avec les églises ; le culte des intérêts communs est revêtu d'une pompe égale à celle qui accompagne le culte de la divinité.
Construit au milieu du quinzième siècle , l'hôlel de ville de Louvain semble une châsse gothique élevée en pierre sur des proportions gigantesques. Les sculptures, fines et délicates, conviendraient à une pièce en miniature, et les statuettes y sont si nombreuses que plusieurs heures ne suffiraient pas à compter celles qui décorent un seul côté.
La façade présente trois étages surmontés d'une galerie et d'une couverture où sont percés trois étages de lucarnes. Elle est composée de trois ordres au-dessus d'un soubassement en stylobate ; un perron à deux rampes donne accès à l'hôtel par deux portes. Dix fenêtres gothiques surmontées de contre-courbes
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sont séparées par d'élégants contre-forts ornés de niches et de pinacles, dont la base repose sur des consoles tandis que leur sommet dépasse la galerie supérieure . Des tourelles à six pans, autour desquelles se continue l'ornementation de la façade, sont placées aux quatre angles; elles sont ornées de trois galeries formant balcon, la dernière surmontée d'une flèche. Une tourelle de forme semblable construite en encorbellement dans le gable de chaque pignon élève sa flèche plus haut que les autres.
L'hôtel de ville de Bruxelles est considérable par son élévation et son étendue ; construit dans l'espace de 21 ans (1401-1422), il est d'un même style dans toutes ses parties et les maisons qui l'avoisinent sont de la même époque. Les décorations et les filets d'or ne manquent pas à cet hôtel : sa façade, qui présente une galerie de dix-sept arcades supportant une espèce de balcon , est percée de vingt fenêtres à chaque étage; une balustrade à hauteur d'appui forme le couronnement, comme à Louvain, et le toit est de même orné de quatre rangs de lucarnes. La tour du beffroi est de forme octogone à partir du faîte de l'édifice qu'elle dépasse; entièrement percée à jour, elle se fait admirer par sa hardiesse et son élégance. On suppose qu'elle était d'abord à l'extrémité de l'édifice, qui aurait été ensuite allongé, mais d'une manière insuffisante pour mettre au milieu cette charmante pyramide.
Après Louvain et Bruxelles , Ypres avec sa façade basse surchargée de colonnettes et surmontée de trèfles à jour, et Gand, dont l'hôtel de ville inachevé mêle les ornements gothiques aux proportions et aux colonnes classiques de la renaissance, peuvent également réclamer le troisième rang.
CHAPITRE I
SAlNT-riERRE DE ROME.
On rencontre, à Rome, de belles églises de la Renaissance et de l'âge moderne. Mais elles ne présentent ni l'intérêt des basiliques anciennes, plus ou moins restaurées, ni la grandeur de nos cathédrales romanes et gothiques , ni même la richesse et l'élégance de Saint-Eustache , Saint-Etienne-du-Mont, et d'autres édifices français des seizième et dix-septième siècles. Entr'autres Saint-Louis des Français, Le Jésus, où travaillèrent Jacques de la Porte et Vignole, sont assurément remarquables soit par leur grandeur, soit par leur façade et surtout par leurs ornements plus fastueux que beaux. Mais il est inu-
tile d'en parler quand la basilique de Saint-Pierre est là, qui les dépasse dans leurs qualités les plus éclatantes et les égale parfois dans leurs défauts.
a De tous les points de la campagne de Rome et des endroits élevés de la ville on aperçoit le dôme majestueux de Saint-Pierre; mais on n'en voit la façade que de près, lorsqu'on a traversé le Tibre sur le pont Saint-Ange. » (P. de Musset).
« A la sortie du pont Saint-Ange et lorsque l'on est au pied du chiteau , si vous vous tournez à gauche, vous apercevez la façade de l'église en perspective, de manière qu'il semble qu'on l'aille toucher de la main. Vous êtes tout étonné de voir ensuite l'intervalle qui vous en sépare et de grandes places que l'on n'avait pas aperçues d'abord. Cet intervalle et remplacement de l'église étaient autrefois occupés par le tombeau de Scipion, le cirque de Néron, et par un temple d'Apollon. » (Oe Brosses.)
L'ancienne l)asilique de Saint- Pierre menaçait ruine depuis longtemps, lorsque Jules II se décida à la reconstruire. Bramante, auquel il confm sa pensée, eut une conception grandiose, «Je placerai, dit-il, le Panthéon sur les voiHes du temple de la I^aix » (basilique de (Constantin). La première pierre fut posée en grande pompe le 18 avril 1506. En 1514, les hémicycles étaient terminés, et l'on avait voûté les quatre grands arcs qui devaient supporter le dôme; mais à la même époque, des lézardes s'étaient
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manifestées; «une ruine paraissait imminente. >> Bramante mourut la même année. Frà Giocondo , Julien de San Gallo et Raphaël lui furent donnés pour successeurs; Raphaël, le dernier survivant, mourut en 1529. Balthazar Perruzzi et Antoine de San Gallo les remplacèrent; celui-ci vint à mourir. On était arrivé à l'année 1546 ; et non-seulement aucune partie de l'édifice n'était terminée , mais on était indécis sur ce qu'il y avait à faire.
On s'adressa enfin à Michel- Ange : il repoussa d'abord le fardeau qu'on voulait lui imposer, et toute l'autorité du pape fut nécessaire pour le déterminer. A cette époque, il avait soixante-douze ans; «donnant l'exemple du désintéressement, il refusa les émoluments attribués à l'architecte. La grande coupole étant l'objet principal de l'édifice, il jugea qu'une longue nef aurait l'inconvénient de la masquer. Rejetant une partie du plan de Bramante, il adopta la forme de croix grecque qu'avaient proposée ses prédécesseurs immédiats; mais il rejeta leurs autres dispositions. » A l'époque de sa mort (1564, il avait quatre-vingt-dix ans), tous les hémicycles étaient complètement terminés, le tambour du dôme était élevé, et il ne restait plus qu'à construire la voûte .sphérique, à achever la branche inférieure de la croix , et à édifier le portique. Il avait d'ailleurs laissé un modèle parfaitement arrêté des dispositions qu'il se proposait d'adopter pour l'établissement de
cette vaste coupole , et son projet fut religieusement exécuté par ses successeurs Vignole, délia Porta, et Dominique Fontana.
Œ Tout ce qu'il y a de fondamental et de plus admirable dans Saint-Pierre, c'est-à-dire le dôme, les travées avoisinantes , les trois hémicycles , et l'ordonnance tant au dehors qu'au dedans, appartient donc entièrement à Michel-Ange. Sans doute ce n'est pas à lui qu'on doit l'idée de placer un tambour cylindrique entre les pendentifs et la coupole; elle était déjà dans le projet de Bramante, et depuis longtemps elle avait été mise à exécution dans un assez grand nombre d'édifices.... Les vastes dimensions de l'œuvre n'étaient même point sans précédent, car Brunelleschi avait déjà élevé son admirable dôme de Sainte-Marie-des-Fleurs, dont l'ouverture est plus grande d'un pied que celle de la coupole de Saint-Pierre. Enfin, l'heureuse invention de la double coupole, qui préserve de toute infiltration et permet de donner au dehors un galbe différent de celui de l'intérieur, est due également à l'illustre architecte florentin, dont la construction avait été sérieusement étudiée par Micliel-Ange. « Il est difficile de faire aussi bien, il est impossible de faire mieux , » disait ce dernier, en jetant, avant son départ pour Rome , un dernier regard sur l'œuvre la plus remarquable de l'aichitccture florentine. Mais ce qui appartient à l'architecte de Saint-lMerre, ce sont les proportions
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harmonieuses, c'est la nol)le et sévère ordonnance, c'est la forme pleine de majesté , c'est la grandeur morale du m-onument. Il n'y a qu'un puissant génie qui puisse obtenir de pareilles qualités à un aussi haut degré.
« La coupole fut terminée sous Sixte-Quint, puis les travaux furent à peu près suspendus pendant quelques années. Clément VIII fît exécuter la lanterne qui couronne le dôme, et il ne restait plus que le portique pour achever l'édifice projeté par Michel- Ange, lorsque Paul V monta sur le trône (1405). Ce pape se proposa de mener à fin la grande entreprise dans laquelle il jugeait que l'honneur du catholicisme se trouvait engagé ; mais la façade lui parut peu satisfaisante, et il faut reconnaître que c'était la partie la plus faible de la composition.... Un autre reproche était adressé au portique, c'est qu'il ne comportait pas la loge élevée, d'où, dans les grands jours, le Pape devait donner sa bénédiction solennelle à la ville et au monde.
« Paul V demanda donc aux plus célèbres architectes de Rome de lui soumettredes projets de façade, et il choisit celui de Charles Maderne. On fit aussi remarquer fjue la forme de la croix grecque ne convenait pas aussi bien au développement des cérémonies du culte que celle de la croix latine; que, dans cette église qui devait être la première du monde, les chapelles seraient moins nombreuses que dans
beaucoup d'autres.... Ces observations firent décider le prolongementde la nef inachevée. Charles Maderne ajouta à cette nef trois arcades semblables à celle que Michel-Ange avait établie.
« l.e Bernin vint après, et il débuta par élever sous le dôme le magnifique baldaquin de bronze du maîtreautel, composition très-remarquable par son ampleur, sa richesse de forme et ses heureuses proportions. Puis il voulut terminer l'œuvre de Charles Maderne, en construisant les clochers de la façade.
» Il eut le tort de ne pas s'assurer du degré de résistance des maçonneries..., et l'un de ces clochers n'était pas encore terminé, que de graves désordres se manifestèrent, qu'il fallut s'arrêter, puis démolir. Sa disgrâce s'ensuivit.... Mais bientôt il fut rappelé par un nouveau pape, Alexandre VII; et il fut successivement chargé de plusieurs décorations, et enfin de la construction du magnifique portique extérieur.
« Ce monument est trop intéressant à divers titres pour que nous ne nous y arrêtions pas un instant. Le Bernin, architecte de génie, qui, s'il n'avait pu se soustraire entièrement aux atteintes du goût régnant, n'était jamais tombé cependant dans les aberrations de ses contemporains, fut choisi par Alexandre YII. Le Bernin se trouvait en présence de grandes difficultés. 11 fallait évidemment des portiques; mais comment les rattacher à la lourde et
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massive façade que Charles Maderne avait substituée à celle de Michel-Ange. Comment éviter qu'ils ne paraissent trop grêles et n'en fassent ressortir davantage les défauts? Quelles proportions leur attribuer pour qu'ils ne soient pas écrasés par l'immense monument, et que cependant ils ne lui disputent point l'importance et n'attirent pas l'attention à ses dépens? Ces questions ont été admirablement résolues.
« Les portiques se développent en arc de cercle , à droite et à gauche de la place , mais à une certaine distance de la basilique , à laquelle chacun d'eux se rattache par une longue galerie fermée qui sert de transition, au physique et au moral ; d'une part, elle est de même hauteur et de même ordonnance que les portiques, et, de l'autre, elle participe de la fermeté de la façade. Elle se relie ainsi à ces deux constructions de la manière la plus satisfaisante. Cette disposition est une des plus remarquables que présente l'histoire de l'art. Les proportions sont d'ailleurs très -heureusement établies. Ainsi qu'il convenait en pareille position, elles sont considérables, puisque les colonnes n'ont pas moins de 12™, 90 de hauteur (il y en a quatre rangs de 32 chacun sur chaque demi-cercle: c'est 128 pour un côté et 256 pour les deux, formant trois allées dont celle du milieu est plus large) et toutefois, elles sont modestes comparativement à celles de l'éditice principal, de
manière à observer les lois de la hiérarchie. Les portiques sont vastes, la place est immense, et le monument n'en est pas amoindri, il s'en faut de beaucoup.
«La construction de Saint-Pierre deRome, abstraction faite des sacristies et de nombreuses mosaïques exécutées dans le cours du dix-huitième siècle, a duré plus d'un siècle et demi; a vu passer vingtdeux papes; a été dirigée successivement par treize architectes depuis Bramante jusqu'au Bernin; a exigé des dépenses qui, en 1693, s'élevaient, d'après les calculs de Charles Fontana, à la somme énorme de 251 450 000 francs, laquelle équivaudrait aujourd'hui au double environ soit en nombre rond à cinq cents millions. » (Lkonce Reynaud.)
Les dimensions sont colossales : la longueur à l'intérieur, le vestibule non compris, est de cent quatre-vingt-cinq mètres ; celle du transsept, du fond d un hémicycle à l'autre, est de cent trentesept mètres quinze centimètres ; la largeur de la • grande nef est de vingt-sept mètres trente centimètres; la voûte n'a pas moins de vingt-deux mètres soixante-quinze centimètres d'ouverture au droit des arcs douUleaux et sa naissance est placée à trente et un mètres vingt centimètres au-dessus du sol de l'église ; les piliers qui séparent la nef des bas cotés, n'ont pas moins de neuf mètres quarante-six cenlimètres de largeur; les arcades dont
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ils reçoivent les retombées ont treize mètres vingtsix centimètres d'ouverture. (La grande nef de Notre-Dame de Paris n'en a pas douze); le dôme a quarante-deux mètres soixante centimètres de diamètre intérieur; les piliers qui le supportent ont vingt mètres d'épaisseur.
Les cathédrales de Milan, du Mans, de Reims, les plus longues qui existent, sont de beaucoup dépassées. Quant à Notre-Dame de Paris, aux cathédrales de Bourges et de Chartres, elles tiendraient sans peine dans le transsept.
« Le vestibule a soixante-dix mètres quaire- vingts centimètres de longueur; la hauteur sous clef de la grande nef est de quarante-sept mètres trente centimètres (la colonne Vendôme n'en a pas tant; mais le chœur de Beauvais a quatre-vingts centimètres de plus). Celle de l'ouverture pratiquée au sommet de la coupole^ est de cent ifn mètres au-dessus du sol de l'église (les tours Notre-Dame de Paris ont soixante-six mètres de hauteur); et il y a trenteet un mèties vingt -trois centimètres de distance entre cette ouverture et le sommet de la croix qui couronne la grande boule de bronze. » La grande pyramide d'Egypte, la tlèche de Strasbourg et les clochers d'Amiens dépassent cette hauteur de treize, dix et deux mètres environ. » La surface couverte par les constructions est de vingt-trois mille mètres carrés environ, non compris les sacristies,
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et les galeries et portiques qui précèdent le monument.
« Cependant, on n'est point frappé de ces dimensions exceptionnelles quand on entre dans rédifice. On sait qu'il est très-vaste, et l'on éprouve une impression diamétralement opposée à celle qu'on prévoyait..-.. Puisque les dimensions réelles d'une construction sont un élément de beauté, il n'y a pas mérite, il y a évidemment défaut à ne pas tirer parti de ces choses, à ne pas les mettre en évidence, quand elles existent. L'erreur commise à Saint- Pierre provient de l'exagération d'une qualité : de ce que tout y a été grandement conçu et grandement traité. Sans doute, il faut concevoir avec ampleur, il faut que les parties se tiennent en harmonie avec l'ensemble, que dans un immense monument les divisions principales soient établies sur une vaste échelle; mais, dans ces divisions, on peut subdiviser et introduire des formes ([ui rentrent dans les dimensions auxquelles nous sonnnes hal)itués, et viennent donner le sentiment de la grandeur matérielle. C'est ce qu'on a fait cà Sainte-Soi)hie de Constantinople, aussi bien que dans la basilique de Constantin à Home, et ce qui a été négligé à Saint-Pierre. Là, tout est énorme, et les subdivisions manquent, surtout dans la nef ; et ce ne sont pas seulement les membres d'architecture qui ont reçu ces proportions colossales, mais encore les
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Statues, les peintures et tous les moi ifs de décoration. »
« Quelle impression, dit le président De Brosses, croyez-vous que vous fera le premier coup d'œil de Saint-Pierre? Aucune. Rien ne m'a tant surpris à la vue de la plus belle chose qu'il y ait dans l'univers, que de n'avoir aucune surprise; on entre dans ce bâtiment dont on s'est fait une si vaste idée ; cela est tout simple. Il ne paraît ni grand ni petit, ni haut ni bas, ni large ni étroit. On ne s'aperçoit de son énorme étendue que par relation, lorsqu'on considérant une chapelle , on la trouve grande comme une cathédrale; lorsqu'en mesurant un marmouzet qui est là au pied d'une colonne, on lui trouve le pouce gros comme le poignet. Tout cet édifice, par l'admirable justesse de ses proportions, a la propriété de réduire les choses démesurées à leur juste valeur. Si ce bâtiment ne fait aucun fracas dans l'esprit à la première inspection, c'est qu'il a cette excellente singularité de ne se faire distinguer par aucune. Tout y est simple, naturel, auguste, et par conséquent sublime. Le dôme, qui est à mon avis la plus belle partie, est le Panthéon (dAgrippa) tout entier, que Michel Ange a posé là en l'air tout brandi de pied en cap. La partie supérieure du temple, je veux dire les toits, est ce qui étonne le plus, parce qu'on ne s'attend pas à trouver là-haut une quantité d'ateliers, de lialles, de cou-
pôles, de logements habités, de campaniles, de colonnades, etc. , qui forment, en vérité, une petite ville fort plaisante.
« La nef n'a de chaque côté que quatre arcades divisées par cinq piliers, chaque arc portant deux statues assises sur le cintre ; chaque pilier, revêtu de deux pilastres composites cannelés, séparés par une niche. Ces niches sont destinées aux statues colossales des fondateurs d'ordres.... Les revètissements des piHers sont, pour quelques-uns, en marhre, la pluparlen stuc , chargés de bas-reliefs et d'ornements d'un grand goût. Dans les nefs collatérales, chaque division marquée par un des grands piliers forme une chapelle, ayant ses colonnes et sa coupole. D'autres chapelles fermées forment une double collatérale, qui ne paraît point, au coup d'œil intérieur, faire corps avec l'église, (l'est dans l'une de ces chapelles fermées, que les chanoines font l'oflice ; le grand chœur ne sert qu'aux grands jours pontificaux.
«La plupart des mausolées sont adossés aux piliers dans les nefs collatérales, (les mausolées sont de la dernière magnificence et du plus grand goût, surtout ceux de Grégoire XIII, de la comtesse Mathilde, de la reine Christine, de Léon XI, d'Innocent XI, et ceux de Paul III et d'Urbain VIII, au fond du chevet.
« Tout le pavé est de marbre de couleurs à beaux
tu
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compartiments; la voûte, de stucs et mosaïques dorés; l'arc des cintres qui entrent sous le dôme est plus que demi-cercle ; il se recourbe un peu vers la naissance : etTet que les uns blâment et que les autres approuvent. Les quatre monstrueux piliers du centre, qui portent le dôme, sont revêtus, en même symétrie que les autres, de pilastres cannelés, redoul)]és dans les ressauts. Les quatre évangélistes sont peints en mosaïque dans les angles, au-dessus de la corniche corinthienne et au-dessous du dôme. Tout le pourtour commence à se former sans interruption , par une grande frise circulaire , sur laquelle les mots : Tu es Petrus, et super hanc petram, etc. , écrits en mosaïque sur un fond d'or, se lisent facilement du bas. Les lettres de cette inscription ont quatre pieds et demi de haut. Le dôme commence à s'élever au-dessus de la frise, par un grand ordre de pilastres composites, architraves, sur des piédestaux, et par-dessus une espèce d'attique, d'où part la haute calotte, bien plus belle et mieux proportionnée que celle du Panthéon ; elle est ornée de stucs et de peintures mosaïques. Le centre est ouvert en rond par lo bas, d'une petite lanterne, dont la partie supérieure porte la pointe, faisant la cime de l'édifice, terminée par la grosse boule de cuivre surmontée d'une croix Je fus merveilleusement surpris, étant au-dessus du dôme, de voir que cette petite lanterne était percée dans son contour, de
seize grandes croisées par nii l'on regarde le bas de l'église, comme le fond d'un abîme, y (Le président De Brosses.)
«La construction est d'une grande hardiesse, ])uisque ce dôme , qui a plus de quarante mètres de diamètre intérieur, s'élève en encorbellement à une nauteur considérable; et il ne vient à personne l'idée d'en être effrayé , de concevoir le moindre doute sur sa solidité, tant est saisissante l'harmonie qui unit les diverses parties du monument. Cette voûte sphérique , où tout est colossal et grandement conçu, saisit dès l'abord tous ceux à (|ni il est donné de la contempler, et se grave en trails ineffaçables dans leur souvenir.... j'ieinc df majesté, cette forme est la plus puissante dont l'arcliilecture moderne puisse se glorifie)-. » (Léonce Heynaud.)
« Le maître-autel est (>ntouré par derrière d'une balustrade de mai'bre ot de l'ion/c doré, chargée d'une quantité de lampes d'argent, qui n'y l'oiil pas un bel effet. Je dis par derrièie, car la face principale de l'autel regarde 1(> fond de l'église , selon l'ancien usage; de sorte que le pape, lorsqu'il y célèbre la messe, a le visage tourné du côté des assistants.... Le fameux baldaquin du maître -autel, à colonnes torses, bas reliefs, statues et pentes festonnées, le tout de bronze, n'a pas besoin que j'en fasse ici l'éloge : son mérite est assez connu ; c'est le plus beau jet de fonte (|u'i1 y ait au niond(\ Il ne faut
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pas dire moins de bien de la chaire de Saint-Pierre, soutenue par (juatre Pères de l'Église, surmontée d'un Saint-Esprit au milieu dune gloire rayonnante, accompagnée d'anges, le tout aussi.de bronze et d'un volume prodigieux. Elle est appliquée contre le fond du temple, où elle fait un merveilleux effet, surtout au coucher du soleil, lorsqu'il darde sa lumière au travers des vitres, par les vides de la gloire de cristal jaune. . . Je souhaiterais que vous pussiez voir un lidèle et joli tableau de toutrintérieur du temple t[ue vient de peindre Panini pour le cardinal de Polignac (de tableau est aujourd'hui au Louvre). Audessus du dôme, on trouve la lanterne; puis on s'insinue dans une espèce de colonne creuse, façon d'étui, contenant un escalier assez mal plaisant. De ce point, on monte dans la boule par une échelle de fer toute droite. Alors, on aperçoit, com.me Sancho Pança, la terre grosse comme un pois, et les hommes comme des feuilles de chêne qui marchent dessus. » (De Brosses.)
A toutes ces splendeurs, à la majesté de ses proportions, la basilique de Saint-Pierre joint quelques défauts très -grands et qui liennent, les uns à la conception même du génie de Miciiel-Ange, les autres aux modifications qu'y ont introduites ses successeurs.
Les premiers étaient sans doute inévitables, dans un système de construction qui n'établit point d'é-
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chelle entre le spectateur et l'édifice. M. Léonce Reynaud nous les a ÔC\\\ signalés ci-dessus. Il y a certainement uiH' (léception |)oui' qui enlie à Saiiil- Pierre sur la loi de ses lectures; et bien que toute impression défavorable soit promptement dissipée par tout ce qui est digne d'admiration, il faut toujours confesser que la grandeur de Saint-Pierre est nue, que sa richesse est monotone, que les sculptures y .sont plus som])tueuses, plus théâtrales que belles et augustes ( exceptons la Pieta de Michel- Ange); il faut enfin avouer encore que nos cathédrales gothiques et certains édifices byzantins présentent des beautés plus vives, plus pénétrantes, plus religieuses, que ce colo.sse Irop accessible à la portée de nos yeux.
Venons aux défauts partiels :
« Les piliers qui séparent la nef des bas côtés sont d'une largeur exagérée; ils ont le double inconvénient de paraître trop lourds, et de ne pas permettre à la vue de s'étendre dans toutes les parties de l'édifice.... Si ceux que Michel-Ange a élevés sont massifs, leurs proportions se motivent ])arfaitement par le dôme qu'ils ont à supporter.... .Mais ceux de la grande nef ne sont point dans les mêmes conditions, et auraient pu être traités dans un autre esprit.
• Que le grand architecte ait couvert par des voûtes en berceau les courtes branches de la croix grecque fi laquelle il s'était arrêté, il n'y a qu'à ap-
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prouver ; cette forme est puissante, on sent qu'elle appuie énergiquement les pendentifs. Mais, dans la nef, où il fallut ouvrir des jours, la forme et les pénétrations des fenêtres sont d'un effet peu satisfaisant, il eût été mieux d'adopter une disposition de voûtes qui se prêtât à l'ouverture des jours, telle que la voûte d'arête ou les culs-de-four sur pendentifs.
« Entin, si l'on avait pris ce parti, l'on eût été conduit à supprimer, dans l'intervalle des pilastres, le lourd entablement. Placez-vous dans l'une des branches du transsept, cet entablement n'a rien de choquant, n'arrête pas votre attention qui est puissamment attirée par le dôme (il n'avait donc aucun défaut dans la conception de Michel-Ange, puisque la nef n'avait pas plus de longueur que la branche du transsept); mais à l'entrée de l'édifice, c'est tout le contraire : le dôme est trop loin, et la masse des lignes horizontales superposées |aux chapiteaux des pilastres rabat à l'horizon les regards qui voudraient s'élever vers le ciel. En un mot, l'élément vertical est suffisamment accusé dans la croix grecque, tandis que c'est l'élément horizontal qui domine dans la nef au détriment du caractère religieux.
« Nous ne parlons pas de la façade construite par Charles Maderne ; avec ses lourdes colonnes engagées, les maigres colonnes qui flanquent ses portes, ses trois rangs de fenêtres, sa pauvreté d'invention.
sa sécheresse de formes, le mauvais goût de ses détails, elle est au-dessous de la critique, et il paraîtrait difficile à l'esprit le plus bienveillant d'y trouver matière à approbation. » (Léonce Reynaud.)
CHAPITRE IL
LA KENAISSANCE FRANÇAISE.
§ 1. Le château de Fontainebleau.
« Jusqu'au seizième siècle, Fontainebleau ne fut qu'un rendez-vous de chasse ; mais François T"' arrive, et avec lui, Fontainebleau, qui n'était qu'un village, sort de l'obscurité; on déblaj^e, on rase les vieux murs, et l'architecture de la Renaissance » élève un de ses chefs-d'œuvre. La plus grande partie est due à des architectes français, inspirés toutefois par l'art italien ; mais, les décorations les plus remarquables appartiennent à des artistes étrangers, i'rimatice, Benvenuto Cellini, Rosso, Nicolo dell' Abate, Serlio.
François l^-" et Henri II avaient fait bâtir et peindre; Charles IX entretint, et s'occupa de la statuaire. Henri IV, à son tour, mit la main à la truelle ; il doubla presque la demeure de François I", creusa des
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fontaines, traça, planta le parc, et sillonna la forêt de chemins. On doit à Louis XIII le curieux escalier de la cour du Cheval-Blanc. Louis XIV fit peu de choses pour Fontainebleau. Louis XV et Louis XVI, au lieu d'ajouter, détruisirent les galeries d'Ulysse et des Cerfs. Napoléon aima et répara le château ; ce fut
Porle (iiMX'f, an cliâleau du Fuiitaiiu I > a;..
dans la cour du Cheval-Blanc ([u'il lit à sa vieille garde des adieux si touchants et si solennels en 1814. Api-ès lui, Louis XVIII acheva la galerie de Diane. Louis-Philippe enlin , eiilrepiil la restauration complète de Fontainebleau, Sans lui « les créations de François I" eussent été toutes perdues et
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c'eût été pour l'art et le voyageur un dommage irréparable.
a Voilà en peu de lignes, l'histoire de la construction de Fontainebleau. » (AmédéeAufauvre : Les Monuments de Seine -el-Marne.)
Il nous faut maintenant essayer d'embrasser dans leur ensemble et d'apprécier dans leurs dispositions principales des constructions multiples, immenses, qu'un Anglais a nommées un rendez-vous de châteaux.
Si l'on se place au-dessus des jardins de la Fontaine-Belle-Eau, on a devant soi, à commencer par la gauche, la vaste cour du Cheval-Blanc, ainsi nommée d'une statue équestre qui y séjourna longtemps; la cour dite de la Fontaine, ouverte sur la belle perspective de l'étang; la cour Ovale ou du donjon, centre primitif du château, point de départ des architectes de François I"; la cour de Henri IV, à l'extrême droite; enfin, en arrière et moins importantes, les cours des Offices et des Princes.
« Ce qui frappe surtout dans la cour Ovale, c'est son irrégularité; irrégularité qui doit peu nous surprendre, car elle était commune k tous les châteaux féodaux qui n'étaient que de véritables forteresses créées pour la défense. » Les anciennes constructions, sauf le donjon de Saint-Louis, trop solide pour être entièrement détruit, furent remplacées par des constructions plus appropriées au goût nou-
veau. A la porte massive des demeures féodales succéda un grand et élégant pavillon, la Porte dorée, dont les trois divisions horizontales sont occupées ctiacune par deux baies superposées, à fronton; au centre, s'ouvrent l'une au-dessus de l'autre trois belles arcades à cintre surbaissé d'une coupe élé-
(La cour uvale, au clulteau do Fontaiiielilrau.
gante. Elles étaient ouvertes à l'italienne. Depuis, les deux supérieures ont été vitrées. On y admire de belles peintures de Uosso. IJenvenuto (lellini et Serlio, égarés par une injuste jalousie , faisaient peu de cas de ce pavillon.
En face de la chapelle restaurée de Saint-Saturnin, « François 1" lit élever un jjorlique ou péristyle saii-
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lant servant de vestibule et donnant accès à une suite d'appartements disposés au premier étage pour lui servir d'habitation. Ce portique était surmonté d'une loge ou tribune monumentale, » d'où le roi et sa suite pouvaient assister à des tournois qui avaient lieu dans la cour même. Plus tard, entre la chapelle Saint-Saturnin et la Porte Dorée, s'étendit
La porte Dauphine, au château de Fontainebleau.
une vaste salle de bal, achevée seulement sous Henri IL « Elle éiait située au premier étage, et audessus d'une de moindre grandeur. » {Magasin Pittoresque.)
La porte Dauphine, si elle existait sous François I", ce qui est douteux, n'était pas alors surmontée de ces grands cintres inscrits dans un double
fronton. Cette partie supérieure, qui lui donne un caractère à la fois noble et léger, est l'ouvrage d'Henri IV. Au même temps doit être attribuée la colonnade qui avoisine la porte Dauphine; on peut en blâmer les piédestaux, qui sont disproportionnés.
Mais revenons à François J".
L'enceinte ancienne lui parut beaucoup trop rétrécie ; bientôt les fossés furent reculés à une certaine distance des bâtiments; un nouveau parterre, qui devint le jardin de l'Orangerie et de Diane, une nouvelle cour, celle des Fontaines, entourée de nouveaux corps de logis, furent renfermés dans leur enceinte élargie.
La cour des Fontaines est ouverte au midi sur un vaste étang dont la vue et la fraîcheur donnent un grand charme à la galerie septentrionale > dite de François 1".
Non content de la cour Ovale et de la cour des Fontaines, François I" entreprit, en dehors même des fossés, « la construction d'une grande galerie, communiquant par une de ses extrémités au bâtiment ouest de la cour des Fontaines et formant le côté nord de la cour du Cheval-Blanc. » On l'appela galerie d'L'lysse, d'une suite de peintures consacrées à la vie de ce héros; elle fut malheureusement détruite au dernier siècle. Enlin, cette dernière cour fut complétée par des constructions au midi. Cependant la façade orientale « qui est deve-
I IV. VI. CHAP. II. FONTAINEBLEAU
nue depuis la façade principale du château, celle au milieu de laquelle a été construit par Louis XIII le fameux escalier en fer à cheval, fut laissée inachevée par François I".
<r Nous remarquerons que les derniers bâtiments que nous venons de citer, élevés postérieurement à ceux de la cour Ovale, se ressentent évidemment de l'influence des artistes italiens qui habitaient alors Fontainebleau, qu'ils aient été bâtis soit sous la direction des Italiens mêmes, soit par des Français qui chercliaient à les imiter. Il est constant que la façade principale de la cour des Fontaines, attribuée 'k Serlio, remarquable par la grandeur et l'harmonie de ses proportions et l'emploi des ordres dont elle était décorée, avait un caractère monumental inconnu jusqu'alors; et il est probable que ce nouveau style, à la fois plus sévère et plus simple que celui des bâtiments de la cour Ovale, prévalut sur le style français tant décrié par les Italiens, et servit de type et de modèle aux constructions de la cour du Cheval-Blanc moins anciennement commencée. » {Magasin Pittoresque.)
Quelques mots sur l'aspect intérieur des galeries de François I" et des Fêtes donneront l'idée du goût merveilleux des décorations de la Renaissance.
La première, située au fond de la cour des Fontaines est longue de soixante-quatre mètres trente et
large de f)rès de six. Dans l'origine elle était percée de fenêtres des deux côtés ; plus tard les fenêtres du jardin se trouvèrent bouchées par des constructions de Louis XY. « Le plafond, divisé eu autant de grauds compartiments qu'il y a de travées, est composé de caissons de formes variées, exécutés en bois de noyer, et dont les moulures sont dorées. Un lambris du même bois, formé de panneaux sur lesquels se trouvent sculptées des armoiries, des trophées, des salamandres et des chiffres, règne tout au pourtour sur une hauteur de deux mètres. Les trumeaux entre les fenêtres sont décorés de sujets peints, diversement encadrés de stuc, et oij des figures, soit en bas-relief, soit en ronde-bosse, représentent toutes les fictions de la mytiiologie ancienne, telles que chimères, nymphes, faunes, groupés au milieu de guirlandes et d'emblèmes. Le parquet répondait à la richesse du plafond et des lambris.
« La salle des Fêtes a vingt-six mètres de longueur, et sa largeur entre les trumeaux est de neuf mètres; mais elle se trouve augmentée de toute la profondeur des embrasures de fenêtres, qui n'ont pas moins de deux mètres vingt, dette disposition est des plus favorables, car chacun de ces grands renfoncements où l'on peut se tenir à l'écart laisse toute \i\ partie du milieu entièrement libi-e pour les danses et les ballets. Dix grandes baies en arcades de trois mètres de large, cinq sur la cour Ovale et cinq sur
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les jardins, laissent pénétrer abondamment la lumière dans cette salle, qui forme ainsi, comme Serlio le disait, une grande loge dont la vue pouvait s'étendre sur les parterres plantés de fleurs, ornés de fontaines jaillissantes et, au delà, sur les massifs de verdure de la forêt, dont le rideau se découpe à l'horizon.
« Dans le principe on avait l'intention de voûter la salle des Fêtes, » ce qui explique des consoles sculptées pour recevoir la retombée des arcs et la forte saillie des piliers. On pense que Primalice, chargé de décorer la galerie, espérant dans un plafond de bois un champ plus commode et plus large pour ses compositions, arrêta l'exécution de la voûte.
« Ce plafond de menuiserie, composé de grands caissons octogones ornés de chiffres et d'emblèmes, rehaussés d'or et d'argent se détachant sur des fonds de couleur ou sur le bois même, est du plus bel effet. » La boiserie est magnifique; les sculptures de la tribune, les peintures exécutées sur les murailles par xNicolo sous la direction de l>rimatice, et heureusement restaurées, sous Louis Philippe, par M. Alaux, les moulures de stuc qui enrichissent les arcades, font de ce grand vaisseau une œuvre d'art tout à fait à part.
« Il est impossible, en entrant dans la salle de bal de Fontainebleau, de ne pas être saisi d'admiration.
et de ne pas être frappé de l'effet produit par cet ensemble à la fois si grandiose', si magnifique et si harmonieux. »
$^ 2. Le Louvre (1Ô41-48, 1G6G-70, l«4i)-^)S^
Les historiens ne s'accordent pas sur l'origine du Louvre. On pense qu'un donjon occupait déjà la même place avant Louis le Gros, qui l'aurait muni de fossés, de tours et de murailles, ('e qu'on appelait la Grosse tour du Louvre fut l'ouvrage de Philippe Auguste. (Charles V, habitait le Louvre, comme le sire de Goucy sa forteresse ; il l'éleva, le fortifia, le couronna de plates-formes, le fit tel enfin qu'on le voit dans une ancienne peinture conservée à Saint- Denis.
La transformation du donjon en palais fut décidée par François 1", poussée activement par Henri 11, Charles L\, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV, Napoléon I", la Réj)ubli(iue de 18^8 et Napoléon III, qui n'a rien laissé à faire à ceux qui viendront après lui.
Après de grandes réparations faites au Louvre en 1539 pour la réception de Charles-Ouinl, François I" chargea Pierre Lescot de le reconstruire. Le nouveau Louvre d'alors, qui est aujourd'hui l'ancien, fut commencé vers \bk\. A la mort de François I" les travaux étaient peu avancés, et, en 1548, il n'existait
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encore que deux ailes en équerre au midi et à l'ouest, qui pouvaient s'étendre du pavillon de l'Horloge exclusivement au vestibule placé en face du pont des Arts.
Catherine de Médicis tout en chargeant Philibert de l'Orme de la construction des Tuileries, ne négligeait pas la continuation du Louvre, qui déjà se prolongeait sur le bord de l'eau , vers l'ouest. Ce fut sous le règne de Charles IX que fut bâtie la galerie dont la façade se développe sur le jardin de l'Infante ; elle est remarquable par ses piliers aux assises de pierre et de marbre alternés. Mais est-ce bien du balcon de cette galerie que Charles IX peut avoir tiré sur ses sujets? Le premier étage n'existait pas encore et ne fut élevé que par Henri IV. La galerie d'Apollon, telle que nous la voyons aujourd'hui, ne date que de 1662, époque 011 la précédente fut brûlée.
Le seizième siècle, on ne sait pourquoi, ne s'était guère occupé de terminer l'œuvre de Pierre Lescot, c'est-à-dire de fermer la cour du Louvre, si admirablement commencée. On y songea seulement sous Louis XIII. Lemercier eut l'idée de donner à la cour les dimensions présentes, en doublant la longueur des ailes; il conçut aussi les quatre gros pavillons qui occupent le milieu de chaque face. Comme le goût avait changé, il renonça en partie aux dessins de Pierre Lescot et substitua dans trois côtés de la
cour la pompf! à la richesse harmonieuse. Il n'acheva pas l'enceinte, mais ses plans furent généralement respectés.
Sous Louis XIV, Levau continua sur le quai la façade de Pierre Lescot; mais bientôt les travaux de Claude Perrault en nécessitèrent la destruction.
dépendant la réputation immense du Bernin avait inspiré à Louis XÎV le désir de l'attirer à sa cour. Une gratilication de trente mille francs, des honneurs incroyables, décidèrent l'illustre artiste. Le plan de Perrault et ceux de plusieurs autres, déjà remis à Colbert, furent sacrifiés aux siens; et sur-le-champ, abattant les fondations établies par Levau, on en commença l'exécution. Le roi posa la première pierre de la façade le 17 octobre 1665. Mais, presque aussitôt, le Bernin déclara que le mauvais état de sa santé le forçait de retourner à Home ; une pension de soixante-dix mille francs pour hii , (le onze mille pour son élève principal, et une liihle de plusieurs couverts, ne purent le retenir en France,
il ne faut point regretter le dépail du lîernin. Son projet plaçait dans les angles de la cour du Louvre quatre grands escaliers, et détruisait sans pitié la façade de Pierre Lescot, les sculptures de Paul Ponce el de Jean Goujon.
Perrault, dont la conception avait toujours plu à Louis Xl\', l'nl choisi pour l'onlinner le Lou\re, (;t
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la célèbre colonnade fut élevée dans l'espace de cinq ans (1665-1670). Bientôt le palais se trouva fermé du côté du quai. Le ministre Colbert avait tant à cœur lachèvement de cette œuvre, qu'il fit défense « à tous ouvriers de s'employer à autres travaux d'architecture, sous peine de prison pour la première infraction et de galères pour la seconde. >•
ot ?ous le règne de Louis XV, on acheva, d'après le système de Perrault, toute la partie de la cour du Louvre qui forme l'angle depuis le vestibule ou pavillon de la colonnade jusqu'à celui de la rue du Coq. L'architecte Gabriel n'ayant point trouvé de détails d'ornements pour le troisième ordre, fut dans la nécessité de les composer lui-même : toute cette imrtie de la décoration.... est bien loin de répondre au beau caractère de la sculpture faite du temps de Pierre Lescot. Tel était l'état des choses, lorsqu'au commencement du dix-neuvième siècle on entreprit de terminer le Louvre; on laissa à Lescot la façade intérieure qui lui appartenait en entier, où l'on ne changea que la décoration du dôme de l'horloge, et on continua d'après Perrault la décoration des autres façades, parce que pour les terminer autrement, comme quelques-uns le désiraient, il eût fallu sacrifier la colonnade, luette disposition qui a été blâmée p;ir(iuelques-uns, est vue aujourd'hui d'un œil plus indulgent. Ainsi la cour du Louvre se trouve composée de trois façades semblables et d'une quatrième
qui diffère des autres par son attique et la ligne de son couronnement. » {Paris Pittoresque.)
Napoléon I"" pensa qu'il lui était réservé d'achever l'œuvre de sept rois; et MM. Percier et Fontaine, associant leurs talents, reprirent les travaux qui avaient fait la gloire de Pierre Lescot, Dupérac, Lemercier, Levau, Perrault, Gabriel. Bien diflérents en cela des architectes leurs prédécesseurs appelés à coopérer à l'achèvement du l.ouvre, ils eurent le bon esprit de suivre scrupuleusement les indications laissées par Lescot, Paul Ponce et Jean Goujon, ])Our lesquels ils étaient pleins de respect et d'amiration, et la salle des Cariatides fut terminée à peu i)rc's exactement telle qu'elle aurait dû l'être sous la direction de son premier auteur.
Parmi les prix décennaux distribués en 1810, « un jifix de première classe (10 000 fr.) fut donné à M. Lemot, pour le bas-relief placé dans le tympan de la colonnade du Louvre. On y voit le groupe des muses, jjarmi lesquelles <;iio, tenant le burin de l'histoire, grave sur le cippe qui porte le buste de Napoléon : Napoléon le Grand a terminé le Louvre. »
Dès le 24 mai 1848, le Gouvernement provisoire décréta l'achèvement du Louvre; au mois d'octobre, l'Assemblée nationale vota les premiei's fonds. Le dégagement de cet édifice jusqu'à l'Oraloire du Louvre, exécuté en 1849 et. 1850, donna lieu à une dépense de 10 500 000 IV. qui fui'ent payés, deux tiers
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par l'État et un tiers par la ville. (1852, Moniteur, p. 1426.)
Un décret pour l'achèvement du Louvre et sa réunion au palais des Tuileries fut rendu par le président de la République, le 12 mars 1852; ce décret ouvrit un crédit de 25 millions et demi répartis sur les années 1852-1856 pour l'exécution des plans approuvés par le décret. M. Yisconti conduisait les travaux.
Enfin, en 1858, a été achevée cette œuvre sans égale au monde par ses dimensions totales et les nombreuses beautés qu'elle renferme. Les Tuileries et le Louvre réunis circonscrivent un espace de 190 mille mètres carrés. Le carré du Louvre mesure extérieurement cent soixante-cinq mètres, et chaque face intériei:re de la cour cent vingt mètres. La longue galerie au quai, du pavillon de Charles L\ à celui de Flore , a plus de cintj cents mètres. Ce sont donc deux longueurs parallèles de sept cents mètres environ qui sont couvertes d'édifices superbes, dont la construction successive a été un indice de notre puissance et de notre gloire croissantes.
« L'ordonnance de la cour du Louvre est le plus bel ouvrage produit en France depuis l'époque de la renaissance. Les ornements y sont répandus peut-être avec un peu de profusion, mais il en devait être ainsi pour que le palais répondit au luxe de la cour;
et si l'architecture doit être l'expression des mœurs, des idées et des goûts de la société, jamais programme ne fut rempli avec plus de bonheur, disons mieux, avec plus de génie. N'oublions pas non plus qu'à l'époque où Pierre Lescot construisit le Louvre, le gothique flamboyant ou fleuri était partout en honneur...
<t Palais élevé par un génie l'ninçais pour des princes français, et dont on cliercherait vainement le modèle, même l'égal en Italie, le Louvre est une production vraiment nationale qui l'emporte de beaucoup sur ce qui l'a précédée, et qui malheureusement, disons-le, n'a pu être surpassée depuis...
« Si l'on ajoute que ce furent Paul Ponce et Jean Goujon que Lescot s'associa pour compléter son œuvre, on ne s'étonnera plus de la perfection à laquelle on était parvenu dans la composition et l'exécution des bas-reliefs qui accompagnent cette belle architecture. Jamais harmonie ne fui plus parfaite. A Paul Ponce, cet artiste énergique et qu'on peut croire disciple de Miciiel-Ange, Lescot avait réservé la décoration sculpturale de l'étage d'attique, qui devant être vu à une plus grande distance, 4'éclamait une accentuation plus prononcée, des formes plus mâles et plus vigoureuses. A Jean Goujon, dont le ciseau fin et délicat excellait dans les détails, qui possédait une finesse exquise de contours, il avait conlie les ligures allégoriques qui devaient accom-
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pagner les œils-de-bœuf du rez-de-chaussée; c est par une entente aussi juste, aussi bien comprise des parties qui devaient concourir à l'ensemble de son œuvre, que Pierre Lescot est parvenu à obtenir cette unité remarquable dans une décoration architecturale d'une si grande richesse et composée de tant d'éléments divers.
oc La division des façades du Louvre est des plus heureuses; le rez-de-chaussée, dont les murailles devaient avoir une grande épaisseur pour maintenir la poussée des voûtes, est divisé en arcades, qui par leur saillie sur les murs des salles, donnèrent un grand caractère de fermeté à cette partie inférieure de l'édifice et permirent de réserver au-dessus de l'entablement des parties en terrasse, de plain-pied avec les appartements du premier étage. Chaque pile décorée d'un pilastre est donc un véritable contrefort qu'on a su embellir avec art sans en dissimuler la fonction. Au-dessus du rez-de-chaussée s'élève l'étage principal . . . Les avant-corps au milieu desquels sont placées les portes du rez-de chaussée, se dessinent plus franchement au premier; ils ont toute la sailhe de la terrasse et motivent dans l'attique une suite de frontons curvilignes, qui comme forme décorative, rompent très-agréablement la ligne droite de la corniche supérieure.
« C'est surtout dans la composition et les proportions de cet étage d'attique que Pierre Lescot s'est
montré artiste consommé; il était impossible de mieux couronner son édifice , et de même qu'une femme réserve tout le luxe de sa toilette pour sa coiffure, de même notre architecte a compris que le luxe de sa décoration devait aller en croissant tout en devenant plus délicat à mesure qu'il approchait du faîte de l'édifice... II ne s'arrêta pas là et, acceptant franchement la nécessité des combles élevés et des écoulements d'eau, il mit tant d'art et de goût dans la composition des cliéneaux et dans celle des cheminées, il apporta une telle recherche dans l'ornementation des faîtages en plomb doré dont il couronna l'extrémité des toits, que la partie supérieure de l'édifice jîouvait presque passer pour la plus belle. ÇVagasin pittoresque, passlm) .
» Considérez-vous l'attique isolément? vous voyez des pilastres supportant une corniche en partiiite harmonie avec eux, un ornement qui les rattache les uns aux autres, et, en dehors de la corniche, un chéneau de forme élégante. Embrassez-vous l'édifice d'un seul coup d'œil? toutes ces cfivisions disparaissent pour ne former qu'un tout, et vous êtes pénétré d'admiration à la vue du couronnement le mieux caractérisé, le plus élégant, le plus riche, en un mot, le plus beau que présente l'architecture moderne, et qui ait peut-être jamais existé. C'est que, dans ce chef-d'œuvre, l'exécution ne s'est j)as montrée inférieure à la conception du .système ; le style a répondu
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à la pensée, et lui a donné la forme la plus heureuse, tout se trouve réuni : l'idée et l'expression harmonieuse. D (LÉONCE Reynaud.)
Par suite de l'adoption successive de plans divers, il ne reste de ce Louvrede Henri II que le côté gauche de la face occidentale intérieure dans la cour du Louvre, l'escalier de Henri H et la salle des Cariatides.
<t L'objet capital de la décoration de cette salle est la tribune supportée par les quatre admirables cariatides que nous devons à l'inimitable ciseau de Jean Goujon, dont elles sont évidemment le chef-d'œuvre. Nous ferons observer qu'à l'époque où ce sculpteur célèbre eut l'idée de faire emploi de figures cariatides pour supporter cette tribune, les monuments antiques dans lesquels il existe encore des figures de ce genre étaient à peine connus, et il est difficile de supposer qu'elles aient pu lui servir d'exemple ; peut-être en avait-il pris l'idée dans Vitruve,... il est certain que Jean Goujon est le premier qui fit renaître dans l'art moderne l'emploi de ces figures... Il était impossible d'y mieux réussir... Par la hardiesse qu'il eut de leur rompre les bras, il a ôté volontairement à ses cariatides toute apparence de statues et surtout de réalité, et il a prouvé l'in • tention qu'il avait d'en faire seulement de véritables supports en forme de figures; c'est aussi afin de conserver le principe de colonne, qu'il les a éle-
vées sur une base et les a couronnées d'un chapiteau... aucune autre sculpture moderne de ce genre ne saurait être comparée... La salle des Cariatides est la seule partie du rez-de-chaussée qui appartienne à la construction originaire... elle compose un ensemble unique, et que la France peut être fière d'offrir à l'admiration de l'Europe, i» (Léonce Reynaud.)
L'aile du Louvre, placée du côté de la Seine, offre d'intéressants exemples de refends, de bossages, de vermiculures , et d'élégants dessins sculptés sur chacun des compartiments... On ne trouve sans doute dans ces gracieuses fantaisies de nos pères, ni la majesté ni la finesse de l'art grec, ni la mâle expression de l'art romain, ni l'énergie des constructions florentines; mais on y admire d'autres qualités, on y reconnaît un caractère original, un art parfaitement en harmonie avec les mœurs et la littérature de l'époque (fin du seizième siècle).
« Lemercier qui avait cru devoir reproduire dans la cour la décoration de Pierre Lescot, même pour la partie inférieure du pavillon principal qu'il avait cru à })ropos d'ajouter, se livra, dans la partie supérieure, à ses propres inspirations. Ne voulant pas superposer un troisième ordre de colonnes aux deux ordres corintiiien et composite, déjà surmontés d'un attique; mais désirant atteindre à un degré supérieur de richesse, il lil emploi de figures cariatides,
Le pavillon Kichclidu, ;m l.uiure.
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groupées deux par deux ; ces cariatides, oeuvre de Jacques Sarrasin, ont certainement un mérite sculp-
-EThERIIiCIOH ;
Le pavillon Tnrgol, ;iu Louvre.
tural ; mais elles manquent de sévérité, et l'apparence de vie et de mouvement que l'artiste leur a donnée est un contre-sens dans la Ncomposition de
ligures simplemont décoratives et placées dans de telles conditions; les cariatides de Jean Goujon sont en tout infiniment supérieures à celles de Sarrasin. Les trois frontons inscrits les uns dans les autres qui servent de couronnement à cet ensemble doivent être considérés comme un ajustement de mauvais goût et sévèrement condamnés. » (Léonce Rey-
NAUD.)
La façade orientale, ou colonnade, consiste en trois avant-corps unis entre eux par deux péristyles d'ordre corinthien qui s'élèvent sur un soubassement percé de fenêtres fort simples. Deux pierres d'une grande dimension, qui pèsent ensemble plus de quatre-vingts milliers, forment la corniche des péristyles.
Plusieurs défauts sont reprochés à l'œuvre de Claude Perrault. Elle ne se relie pas aux autres parties du monument; elle ne répond pas aux divisions et aux proportions intérieures. Pas plus que le Bernin, Perrault ne tint compte de ce qui existait; il modifia l'ordonnance de l'attique dessiné par Pierre Lescot, et gAta le dernier étage du palais.
Cependant, il est juste de convenir que la colonnade du Louvre est véritablement ompi-einte d'un certain caractère de grandeur et de noblesse. Elle fut tout d'abord considérée comme une merveille, et « l'influence qu'elle exerça sur l'architecture, nonseulement en France mais en Europe, fut si grande et si réelle qu'elle dure encore aujourd'hui même.
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N'est-ce pas évidemment la colonnade du Louvre qui a inspiré les bâtiments de la place Louis XV, la place Vendôme, la Monnaie, et plus récemment la Bourse et la Madeleine? «
« La réunion du Louvre aux Tuileries a été le sujet de longues études et de nombreuses controverses.., La difficulté qui paraissait dominante, et qui préoccupait la plupart des esprits, provenait de ce que les deux palais n'étaient pas dans le même axe. Or, dissimuler ce qu'on regardait comme un défaut trèsgrave, semblait être une condition essentielle, fondamentale, et la plupart des projets présentés à diverses époques... consistent en bâtiments plus ou moins développés, interposés entre l'un et l'autre palais, de manière à masquer à chacun d'eux le malencontreux pavillon qui ne se trouve pas dans l'axe. Le moyen était radical ; c'était tuer son homme pour lui enlever une légère difformité. Afin de sauver une petite irrégularité, qui ne s'apercevrait point si elle n'était annoncée, qui est sans action réelle sur la beauté de l'édifice, qui a même le mérite de rappeler que les constructions on tété successives et se sont développées avec la puissance du pays, on scindait une admirable agglomération de travaux, on renonçait à toute longue perspective, on mettait le mesquin où le grand ressortait naturellement du sujet. Jamais on n'avait songé à sacrifier autant à la manie de la régularité.
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« Mieux valait permettre à la vue de se porter d'un palais à l'autre, et d'embrasser d'un seul coupd'œil, sinon la totalité, du moins la majeure partie de ces immenses constructions, et, on même temps, rapproclier assez les bâtiments en quelques points, pour qu'ils pussent être appréciés à leur juste valeur et concourir efficacement au but qu'on d(Mnil poursuivre.
« Or il a été pleinement satisfait à ces conditions fondamentales, et dans une très-juste mesure, à notre avis. Les ailes nouvelles sont très-convenablement espacées, font valoir les dimensions du monument, et lui donnent un caractère de grandeur qu'il n'eût point eu sans elles. On doit se féliciter de ce que cette vaste entreprise, projetée depuis si longtemps, ait été réservée à notre époque (1858); car aucune des dispositions générales imaginées jusqu'alors n'était satisfliisante. » (Léonce Reynaud.)
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CHAPITRE IIL
LOLIS XIV ET LOLIS XV.
§ 1 . Le château de Versailles.
Louis XIII avait construit à Versailles une sorte de cliàteau féodal, flanqué de quatre pavillons saillants aux angles, entoure de fossés avec pont-levis. Louis XIV conserva et continua l'œuvre de son père; mais dans la sienne rien ne rappelle la féodalité. Le modeste rendez-vous de chasse de Louis XIII forme sur la ville une façade en pierre et brique, dont la disposition est d'un effet et d'une perspective agréables. Au fond de la grande Cour des Statues, à laquelle on monte par la place d'Armes, se trouvent une, ou plutôt trois autres cours, qui diminuent successivement de largeur, et dont la dernière, la Cuiir de marbre ou du Roi, formait le sanctuaire autour duquel étaient groupés les appartements réservés à la demeure royale; derrière eux et dans les nou-
velles constructions qui doublent l'ancien château, Louis XIV avait disposé sur les jardins la galerie de ses gardes.
Au couchant et sur le jardin, la façade du palais de Louis XIV présente un corps central long de cent mètres et avançant de soixante-dix-huit mètres, entre deux longues ailes parallèles qui mesurent chacune cent cinquante-six mètres. Le développement est donc de plus de quatre cents. De la vaste terrasse, on domine le parc et l'on voit au loin le Grand-Canal, dont l'un des bras touche à Trianon. Plus près, au bas des Cent-Marches et du côté de l'Orangerie , se dessine la pièce d'eau des Suisses.
Les constructions, commencées peu après la mort de Mazarin, en 1661, sous la direction de Levau, lurent continuées par Mansart ( Jules-Hardouin ), de 1670 à 1684. Elles n'allèrentpas sans rumeur set sans critiques de la cour; Saint-Simon prétendait que le lieu choisi était « ingrat, triste, sans vue, sans bois, sans eau, sans terre, parce que tout est sable mouvant et marécage; » à cela. Le Xôtre fit une réponse victorieuse : ce jardin vaste aux mille perspectives, aux pièces d'eau sans nombre. Les architectes euxmêmes trouvaient centdilticultés ; Louis XIV poussé à bout leur dit : « Je vois où l'on veut en venir ; si le château est mauvais, il faudra bien l'abattre ; mais je vous déclare que ce sera pour le rebi\tir tel qu'il
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est. » Le principal obstacle aurait dû venir des financiers : quatre-vingt dix millions, qui en vaudraient aujourd'hui quatre cents, furent engouffrée à Versailles sous Louis XIV, et Mirabeau évalue les frais au total à douze cents millions. Nul doute que ces dépenses énormes aient altéré l'économie des finances et grandement contribué aux embarras qui entraînèrent la chute de la monarchie.
Louis XV fit quelques travaux intérieurs et ordonna une restauration générale, qui s'est bornée à la construction d'un pavillon et à la continuation d'une aile (1772-1774). Il en chargea l'architecte Gabriel, l'un des plus habiles de son temps, celui qui avait complété la cour du Louvre sur les dessins de Perrault, l'auteur enfin de ces colonnades de la place de la Concorde, où l'on peut admirer une réduction, plus rationnelle que leur modèle, de la grande colonnade du Louvre.
Le temps et l'argent manquèrent à Louis XVI pour réparer le château de Louis XIII, qui tombait en ruines, et achever les bûtiments de Louis XV. Après avoir servi d'hôpital et de caserne, le palais demeura quinze ans sans entretien.
En 1807, Napoléon fît dresser, lui aussi, des plans et des devis. M. Gondoin, l'habile architecte de l'École de Médecine, évalua la dépense à près de cinquante millions; Versailles fut ajourné. Quatre ans après, on espérait la paix, l'Empereur demanda des
projets à MM. Percier et Fontaine ; la campagne de 1812 interrompit tout.
Louis XVIII, en remontant sur le trône, donna les ordres les plus pressants pour rendre le palais habitable. Les travaux, arrêtés durant les Cent- Jours, furent poussés de telle sorte, qu'en 1818 les façades du château étaient entièrement rétablies, les peintures et les dorures des grands appartements restaurées, les dépendances et les distributions améliorées.
En 1820, le pavillon correspondant à celui de Gabriel était élevé ; on avait dépensé six millions. Il ne manquait plus que l'ameublement. Mais tout fut encore arrêté, depuis l'avènement de (Charles X jusqu'à la Révolution de Juillet.
Les temps ne permettant plus à la monarchie de penser à choisir A'ersailles pour séjour, Louis-Philippe, sans adopter aucun des' nombreux projets mis en avant pour donner une destination au palais, résolut d'y installer un musée historique.
Nous joindrons à cet historique succinct des appréciations sur l'ensemble et quelques parties du palais de Versailles. Il s'en faut que tout y soit irréprochable; mais on doit y reconnaître une majesté générale et des beautés diverses qui valent bien l'argent qu'elles ont coûté.
La façade sur le jardin icproduit l'ordonnance commune à presque Loirs les grands édifices des
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règnes de Louis XIV et Louis XV : un étage richement décoré placé sur un soubassement qui sert de rez-de-chaussée; tels sont le Louvre de Perrault, les bâtiments de la place Vendôme, les colonnades de Gabriel et la façade de la Monnaie. Ici la longueur exagérée écrase la hauteur et l'œil est fatigué par une ligne uniforme. Cependant, vu au coucher du soleil, du bord de la pièce d'eau des Suisses, le profil fuyant de la façade de Versailles pi'oduit l'impression grandiose de la noblesse unie à la simplicité. La disposition intérieure, subordonnée à la conservation de l'ancien château, est imparfaite; les vestibules sont mal placés, les escaliers ne répondent pas à la richesse et à la grandeur des appartements. Mais que de défauts ne seraient pas rachetés par les peintures de Lebrun, Audran, Goypel, Philippe de Champaigne, Jouvenet, Lafosse, Lemoyne ? Songez que les marbres les plus rares, les statuesan tiques, les pièces d'orfèvrerie, les bijoux et les curiosités de toute espèce étaient prodigués jadis dans ces salons déserts. On peut juger encore des anciennes splendeurs de Versailles parla fameuse Galerie des Glaces. Elle est longue de soixante -dix mètres sur dix, ses dix-sept grandes croisées répondent à autant de glaces qui réfléchissent les jardins et les pièces d'eau. Quarante-huit pilastres en marbre, d'ordre composite, encadrent les fenêtres et les arcades. Des chiffres, des devises, des trophées, des
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guirlandes et des enfants courent sur l'entablement et la corniche. Sur le plafond, Lel)run a peint l'apothéose de l.ouis XIV. Les courtisans de Napoléon 1" avaient découvert, parmi les p(;inture;5 de la salle des Glaces, un médaillon qui rappelait la tète de l'Empereur.
La chapelle, dernier ouvrage de Jules -Hardouin Mansart, n'a pas été épargnée par Saint-Simon, le grand mécontent du dix-septième siècle; selon lui, a elle écrase le château et a de partout la représentation d'un triste catafalque. » Voltaire n'est pas plus indulgent pour elle et la traite de « colifichet fastueux. » On ne peut souscrire à ces critiques. Parmi les édifices religieux élevés dans le système classique, aucun peut-être ne produit un effet aussi imposant.
Elle a son vestibule dans l'aile du Nord et s'élève entre deux cours, parallèlement à l'aile élevée par Gabriel. Elle est composée, comme tous les autres édifices de cette époque, d'un étage inférieur ou soubassement, servant comme de stylobate à une élégante et riche colonnade corinihionno qui n-gne de l)lain-pied avec les appartements royaux. Cette disposition est bien ent^^nduo. La voiUe, divisée en trois compai'timents, est ornée de peintures d'Antoine Coypel, .Touvenet et Lafosse; deux rangs de galeries régnent à l'intérieur, qui est aussi décoré de colonnes corinthiennes.
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Cette chapelle si riche n'était point endommagée il suffit à Louis-Phihppe de redorer et de replace)les objets nécessaires au culte ; on y a dressé, en outre, des deux côtés du maître-autel, les statues en marbre de Louis XIII et de Louis XIV.
La Salle de Spectacle, où Ton entre par une galerie de vingt mètres de long dont la voûte en berceau retombe sur des pilastres ioniques, communiquait par l'avant-scène à la salle de bal. Elle se trouve à l'entre-sol d'un superbe escalier nouvellement construit par ordre de Louis-Philippe, à re>- Irémité de Taile du Nord. Commencée en 1753 et achevée en 1767-70, sur les dessins et sous la direction de Gabriel, elle a été réparée avec luxe.
(yest une des plus magnifiques constructions de ce genre, et le chef-d'œuvre de Gabriel.
« Ici la critique doit se taire pour faire place à une admiration sans réserve. Disposition des plus heureuses, grandiose d'ensemble et de style, richesse et harmonie de détails, tout se trouve réuni pour faire de cette salle un incomparable chef-d'œuvre; et si l'on veut se figurer ce théâtre brillant de deux mille lustres reflétés par les glaces innombrables placées au fond des galeries, et les loges occupées par une société richement costumée, il doit paraître impossible d'imaginer un effet plus magique et plus merveilleux. »
Le palais ne saurait être isolé de ses jardins.
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œuvre capitale de Le Nôtre. Placé sur le point culminant qui lui assure une perspective étendue, il a devant lui un riche parterre, à partir duquel une habile disposition conduit jusqu'au dehors de la terrasse, et lait entrer dans la composition des jardins la campagne environnante, dont aucune séparation ne marque l'origine. De tel côté que vous portiez \os pas ou vos regards, vous serez frap])é d'un spectacle inattendu et toujours nouveau. Dans les massifs d'arbres sont de nombreux bosquets, tous ditlerents de forme et de grandeur; parmi la verdure, dans les allées aux bords des eaux répandues avec profusion en fontaines, en bassins, en jets d'eau riches et variés, brille un noml)rc immense de statues, de groupes, de vases et de vasques en marbre et en bronze. Ces jardins sont d'une beauté incomoarable, et s'ils gagnent peut-être à voir la foule animer leurs allées, ils ne perdent guère à la solitude. Le Nôtre a fait là un chef-d'œuvre.
Le grand et le petit parc ont au moins vingt lieues de circuit.
2. Les églises modernes. Le Val-de-Grâce, Saint-Paul de Londres et Saiut-Sulpicc.
.\u moyen âge, l'architoctun^ civile s'inspirait de
l'arrchitecture religieuse; il en fut tout autrement
lans les temps modernes. La Kciiaissance introdui-
LIV. VI. CHAP. m, LE VAL-DE-GRACE
sit dans les églises l'architecture civile; si elle retint d'abord quelque chose des proportions et des formes gothiques dans plusieurs beaux édillces du seizième siècle, tels que Saint-Eustache et Saint- Etienne-du-Mont de Paris, Saint Michel de Dijon, les églises de Gisors et des Andelys, bientôt elle conçut un type classique, caractérisé par des voûtes en berceau ou à arêtes sans nervures, et par un dôme central.
Les voûtes en berceau exigent des supports massifs, comme on en voit à Saint-Pierre de Rome, et opposent de grandes difficultés au percement des fenêtres. Les voûtes d'angle sans nervures sont nues et pauvres. Quant au dôme, heureuse image de l'hémisphère céleste couronnant l'autel, c'est, avec certaines façades, la meilleure partie des églises modernes ; mais il faut ({ue la forme n'en soit ni grêle ni écrasée. On conte que Michel Ange chercha longtemps un ovale qui réalisât sa pensée, et des calculs ont démontré qu'en poursuivant l'élégance et la beauté il avait atteint la courbe la plus résistante. On n'en saurait dire autant du dôme vulgaire de Saint-Louis-Saint-Paul, ni même de celui du Panthéon de Paris. Mais ceux des Invalides et du Val-de-Grâce ne le cèdent guère à celui de Saint-Pierre.
« L'église du Val -de -Grâce, dit M. Léonce Reynaud , élevée dans le cours du |dix-septième siècle.
est d'un excellent style et produirait assurément plus d'effet que Saint-Pierre, si elle avait été exé-
Le Val-dc-Urùcp.
cutee sur d'aussi Aasles prnjiortions et docorce avec autant de luxe. » François Maiisait, oiiric de .Iules-
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Hardouin, la commença en 1645. La direction des travaux, confiée ensuite à Lemercier, architecte de la Sorbonne et l'un des continuateurs du Louvre, vint enfin aux mains de Gabriel Leduc, sur les dessins duquel on éleva le dôme, les quatre tourelles et les bâtiments de la cour. Tout fut terminé en 1665.
Au centre des constructions et sur un perron de quinze marches, s'élève le portail, formé par huit colonnes corinthiennes avec niches; des pilastres de même ordre ornent les angles dé la façade. En second ordre figure un frontispice porté par un stylobate; il est plus large que le portail, composé de colonnes et de pilastres composites, et surmonté aussi d'un fiDoton. Des consoles renversées avec enroulement à la partie inférieure, appuyées sur le stylobate, servent de cha([ue côté de contre-forts et d'accompagnement. Au-dessus de cet ordre, le tambour du dôme s'arrondit entre des clochetons que terminent de petits dômes pyriformes. Ce dôme est certainement le plus beau de Paris et en môme temps l'imitation la plus complète que nous ayons du dôme de Saint-Pierre de Rome.
On ne saurait trop admirer la belle disposition des pilastres saillants qui décorent le tambour en le soutenant; l'attique, orné de médaillons encadrés par des cariatides (|ui terminent les pilastres et supportent une couronne de \ases à la base du
dôme; enfin, la courbure gracieuse de ce dôme divisé horizontalement par deux rangs de lucarnes et verticalement par de riches nervures. Élevé sur plan carré, il est monté sur quatre grands arcs doubleaux raccordés avec le cercle par ([uatre pendentifs. Son diamètre intérieur est de vingt mètres f|uarante centimètres. La couj)ole est peinte par
iVIignard,
La cathédrale de Saint-Paul, à Londres, fut construite quinze ans après le grand incendie de 1660. Par une circonstance peu commune, l'architecte Christophe Wren, l'évéque Henri Compton et l'entrepreneur, qui avaient posé ensemble la première pierre , posèrent aussi la dernière, trente-cin(j[ ans après.
Les dimensions de l'édifice lui donnent par ellesmêmes un grand caractère. La longueur est de cinq cents pieds anglais, soit cent cinquante-deux mètres ({uarante centimètres (la cathédrale du Mans n'en a que cent cinquante), la largeur, de trente-deux mètres soixante centimètres. Le transscpt, long de quatre-vingt-sept mètres, forme, comme on voit, une saillie extérieure considérable. Les murailles mesurent en hauteur vingt -sept mètres quatrevingts centimètres, les tours soixante-sept et le dôme cent neuf.
A l'extérieur, douze colonnes soulienncnt un spacieux vestibule, couronné d'une frise et surmoulé
LIV. VI. CHAr. m. SAINT-PAUL DE LONDRES
d'un portique plus étroit, d'ordre composite. Le fronton triangulaire est accompagné de statues. De chaque côté, des clochetons terminent deux petites tours , faites d'une colonnade à jour. Cette façade est d'un bon style, mais on n'en saurait rien dire de plus. Rien, d'ailleurs, ne doit nuire à la prépondérance du dôme, dont la forme, la courbe et la décoration méritent une admiration presque entière. Cependant la colonnade qui enveloppe une partie de son tambour l'alourdit et le rapetisse. Le même défaut peut être remarqué au Panthéon de Paris.
Toute la décoration latérale est divisée en deux ordres ornés de riches fenêtres séparées par des pilastres accouplés. Une colonnade demi -circulaire forme vestibule en avant de la porte de chaque transsept : l'abside est aussi demi -circulaire. Les toits ne sont pas apparents. Cette ordonnance est bien composée, dans un style sage; mais le climat humide y a fixé trop de cette fumée dont Londres est habituellement rempli, pour que l'effet en soit attrayant.
En entrant dans l'église, on ne trouve plus qu'un seul ordre de piliers massifs décorés de pilastres corinthiens, reliés par des arcades. Le tout est couronné d'un entablement et d'un attique;les fenêtres s'ouvrent dans la voûte.
Tout est sage, irréprochable peut-être, mais froid et nu, on dirait presque pauvre; rien ne frappe
l'esprit ni le cœur, ni l'imagination; c'est peut-être le but que s'est proposé l'architecte, et l'esprit du culte auquel il a destiné son monument. La coupole seule étonne le spectateur, bien que ses peintures, très-altérées, soient d'un médiocre effet. .\u tolal, on a vu un grand et bel édifice, et on. en sort sans émotion. Ce qui attire le plus l'attention, ce sont les monuments funéraires élevés à des citoyens illustres; ils sont environ quarante; on avait oublié d'en élever un à l'architecte ; mais cet oubli a été ingénieusement réparé. On lit à l'entrée du chœur une inscription latine qui dit : a Lecteur, si tu cher- « ches le monument de Christophe Wren, regarde « autour de toi! »
De même, la façade de Saint-Sulpice serait le plus beau tombeau élevé à la mémoire de Servandoni. Quant à l'église elle-même que nous venons de nommer, elle est malgré sa grandeur, de la plus complète insignifiance; mais la faute n'en est pa.s à Servandoni.
Gamart, Levau et (iuillard, de 1646 à 1678, élevèrent lentement l'autel de la Vierge et le chœur. De 1678 à 1718, les travaux furent complètement arrêtés, faute de fonds. Il paraît que, pour se procurer des ressources, le curé imagina d'offrir à ceux qui payeraient le mieux un tel honneur, la pose des premières pierres de chaque chapelle, de chaque porte, de chaque pilier. C'est ainsi (|u'il énuil de riches
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vanités; il faisait des quêtes et souvent il emportait des pièces d'argenterie qu'on ne lui donnait pas, mais qu'on eût rougi de lui retirer des mains ; cette argenterie suffit à faire une statue de la Vierge haute d^ six pieds, œuvre de Bouchardon, que l'on n'osa jamais sortir de la sacristie, et dont la Révolution fît de la monnaie.
Oppenord, habile décorateur plutôt qu'architecte véritable, l'un des maîtres de ce style contourné, maniéré, gracieux dans les petites choses et qu'on a nommé rocaille, Oppenord fut chargé de l'achèvement d'un vaste édifice religieux; c'était un contresens. Il s'en tira pourtant ni plus ni moins mal que ses prédécesseurs; c'est lui qui éleva les dix arcades, les dix piliers à pilastres, de cette grande nef si nue, si sèche, si monotone, parfaitement semblable au chœur. Déjà, vers 1736, les fondations du portail étaient posées, et Paris était menacé d'un nouveau Saint-Roch, d'un nouveau Saint-Thomas -d'Aquin, lorsqu'un membre de l'Académie de peinture, un paysagiste, Servandoni, présenta un modèle qui obtint le suffrage du public et le méritait. Il ne s'agissait plus d'un placage, d'une application factice de pilastres sur un mur nu; Servandoni concevait un majestueux péristyle à deux étages, de vastes escaliers, un grand fronton triangulaire flanqué de deux tourelles.
Ce plan fut exécuté dans son entier; mais le fron-
ion, foudroyé en 1770, ne fut pas relevé. Dès lors, les tours, qui n'avaient qu'un ordre, parurent trop maigres; on les éleva d'un étage. En 1777, Chalgrin fut chargé de les reconstruire et de les orner; il n'en rebâtit qu'une, celle du nord; l'autre, un peu indigente de formes et d'ornements, subsiste encore dans son état primitif. Ces tours sont un peu plus hautes que celles de Notre-Dame, mais il s'en faut bien qu'elles aient leur majesté.
Tel qu'il est aujourd'hui, et bien qu'il ne réalise plus toute l'idée de son auteur, le péristyle de Saint- Sulpice, avec ses escaliers de seize marches, ses deux ordres de colonnes doriques accouplées en profondeur et de pieds-droits à colonnes ioniques , avec ses architraves au premier étage, ses archivoltes au second, et ses deux tours d'angle, doit être considéré comme le plus sincère et le plus heureux effort tenté en dehors des principes du moyen âge. On objecterait vainement que l'ordonnance de Servandoni n'a point de rapport avec l'intérieur; tant pis pour Oppenord et pour Levau. Ils n'avaient qu'à substituer à leurs éternels pilastres des colonnes engagées, à orner les arêtes de leurs voûtes, à décorer tant soit peu leurs murailles nues, pour que leur vaste église fût digne de sa façade. 11 ne faut pas appuyer sur ces disparates, sans lesquelles on ne parlerait guère d^' Saint-Suipice.
LTV. VI. r.HAP. HT. THÉÂTRE DE BORDEAUX. 415 § 3. Le grand théâtre de Bordeaux.
Bordeaux est justement fier de son théâtre, « qui est disposé avec ampleur et traité dans un style monumental. »
« Cet édifice a la forme d'un parallélogramme de cinquante mètres sur quatre-vingt-dix. Sa façade offre un péristyle d'ordre corinthien de dix mètres de hauteur sur trois de profondeur ; il est formé de douze colonnes, dont chacune a trois mètres de circonférence. Elles sont surmontées d'un entablement formant balustrade et portant des statues analogues à la destination du lieu. Le péristyle donne, au-dessus de son ordonnance, une terrasse à voûte plate, prolongée sur toute la façade, et qui se trouve de plain-pied avec l'attique qui règne tout autour, sur les quatre côtés du bâtiment.
« Les faces latérales et postérieures sont décorées de pilastres du même ordre d'architecture, lesquels forment une galerie de deux mètres de profondeur, qui règne sur toute la longueur. A cause de la pente du terrain, le derrière de la salle se trouve posé sur un stylobate servant de piédestal à la décoration supérieure, avec des perrons pour faciliter et protéger la circulation des gens à pied,
« L'intérieur de la salle est de forme elliptique. Le pourtour est décoré de douze colonnes d'ordre
composite. Assises au niveau des galeries, elles comprennent dans leur hauteur deux rangs de loges et sont terminées par l'entablement régnant sur le pourtour et les côtés de l'avant-scène. Au-dessus sélèvent quatre arcs doubleaux couronnés d'une corniche circulaire; elle sert de cadre au plafond ou coupole, que des peintures recouvrent. {Tableau dr Bordeaux.) »
L'intérieur est d'un bel aspect; et la salle, avec ses douze grandes colonnes et ses balcons dorés, bien qu'on puisse lui reprocher de ne point favoriser le gracieux étalage des toilettes de femmes, ne manque ni d'élégance propre, ni d'originalité; mais les plus belles parties du théâtre de Bordeaux sont assurément le café, le vestibule et l'escalier.
« Le grand et magnifique escalier, ainsi parle .M.Léonce Reynaud, s'avance, entièrement découvert, au centre d'un vestibule embrassant plusieurs étages dans sa hauteur. » Il est accompagné d'élégantes galeries « Les deux rampes supérieures se retournent à angle (hoif sur la preiuièi'e pour aboutir à deux vestibules opposés. L'effet de celte (hsposition est séduisant, surtout aux jours de liai et à la sortie des représentations qui ont le privilège (i'iiltircr la fouh'. »
Seize colonnes cannelées soutiennent le pl.dniid uu vestibule; les oiiienu'iils, dislribues aMT autant (le grâce que de iioMesse, saisissent le spectjieiir
LIV. VI. CHAP. III. THÉÂTRE DE BORDEAUX
d'admiration. Au centre de ce morceau imposant est le buste de l'auteur du monument, l'architecte Louis, au talent duquel la ville de Bordeaux doit plusieurs hôtels remarquables.
La belle ordonnance des bâtiments qui entourent le jardin du Palais-Royal, à Paris, fait encore honneur à cet excellent artiste. Les hauts pilastreg can nelés sont pleins de grâce et de richesse; la courbe des arcades, un peu surhaussées, est beaucoup moins monotone que les demi-cercles de la rue de Rivoli.
DIX-NEUVIEME SIECLE
§ 1. La bjiirse de Paris. (180M813, 1820-1 82G.)
Lorsqu'il paiTit démontré que le lieu où se réunissaient les négociants de Paris était insuffisant pour les aiïaires et peu digne d'une des plus grandes villes du monde, on décida la construction d'un véritable monument. Les travaux furent confiés à M. Brongniart, qui posa la première pierre le 24 mars 1802. Après y avoir déposé une longue inscription gravée sur métal, l'architecle se fit présenter le plan et l'expliqua à l'assistance. Voici le projet tel que le résumait le Moniteur du 15 novembre 1808.
« Le palais.... sera élevé isolément dans une esplanade de cent soixante mètres sur cent vingtquatre, espace plus large que la place Vendôme.... ce monument qui sera un des plus majestueux de la capitale, offre un parallélogramme entouré de
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soixante colonnes d'ordre ionique, dont dix-huit sur chacune des faces latérales et quatorze sur chacune des autres. Chaque colonne, de un mètre trentetrois de diamètre, aura, y compris le chapiteau, onze mètres quatre-vingt-dix-sept de hauteur. L'unité de ce péristyle continu, dont on n'a aucun exemple parmi les monuments de cette grande cité, et dont la Maison Carrée de Nîmes pourrait donner une idée, résulte de ce qu'il ne sera ni interrompu, ni brisé par aucun avant-corps. La galerie de circulation qui régnera au pourtour de la masse des bûtiments, aura dans œuvre deux mètres soixantedix-huit de large, dimension égale à celle du Palais- Royal. Les murs de face sur cette galerie sont percés dans leur pourtour, au rez-de-chaussée, de cinquante-deux croisées cintrées avec impostes, et d'un pareil nombre au premier étage, en tout cent quatre baies produisant une ordonnance harmonieuse, telle qu'on la remarque dans la grande cour des Invalides. Le tout est exhaussé sur un soubassement ou stylobate continu de deux mètres soixante-sept de haut. =
M. Labarre, membre de l'InsLilut , succéda à M. Brongniart, mort le 6 juin 1813. En respectant l'idée première, il fit au plan des modifications. En juillet 1813 {Monil. 10 juil.) le monument était élevé hors' de terre à près de moitié de sa hauteur; les événements de 1814 suspendirent les travaux quifu-
rent repris en 1820 par la ville de Paris et terminés en six ans. L'inauguration en eut lieu le 4 novembre 1826; le tribunal y avait été installé le 4 novembre 1825.
Le plan primitif a subi plusieurs modiflcations considérables. Le nombre des colonnes a été porté à soixante-six, leur diamètre réduit à un mètre dix, leur hauteur à dix mètres. L'ordre corinthien a remplacé l'ionique.
La construction entière mesure soixante-neuf mètres sur quarante et un. La grande salle, de trentehuit mètres sur vingt-cinq, couvre une superficie de neuf cent cinquante mètres carrés; elle est cependant insuffisante.
M. Brongniart avait été fort préoccupé de concilier toutes les distributions intérieures de deux établissements, la Bourse et le Tribunal de commerce, avec l'ordonnance extérieure, merveilleusement appropriée aux temples d'une simplicité extrême pour lesquels les Grecs l'avaient inventée ; pourquoi n'at-il pas vu que l'édifice qu'il avait à construire avait un but essentiellement différent et complexe? Il est malheureux qu'on lui ait imposé ce problème, alors qu'aujourd'hui le tribunal va avoir son palais particulier.
Toutefois, malgré des défauts que l'usage seul a pu révéler, la Bourse de Paris est un édifice imposant et sage.
LIV. VI. CHAP. IV. L'ARC DE L'ÉTOILE. 421 §■>. L'arc-de-triomphe de l'Étoile. (180G-18I1, 1825-1836.)
« L'Arc-de-Triomphe est large de quarante-cinq mètres, profond de vingt-deux, haut de quarante-six ; l'arc principal est large de quatorze mètres soixante, haut de vingt-neuf mètres trente sous clef; l'arc transversal a huit mètres quarante-cinq de largeur et dix -sept mètres quatre-vingt-cinq de hauteur. Il faudrait entasser les arcs de triomphe d'Orange, du Carrousel et de Ti\ajan (à Bénévent), ou l'arc de Constantin sur la porte Saint-Denis, pour atteindre la môme hauteur; l'arc de Bénévent n'a pas dans son entier plus Je largeur que le grand arc de celui-ci n'a d'ouverture. Rien de plus simple que son ordonnance : un arc percé dans un massif de pierre porté sur un stylobate est orné d'une imposte, à vingt-deux mètres vingt au-dessus du sol; au-dessus de l'arc, est un entablement surmonté d'un attique. La noble et correcte simplicité de cette masse aide à l'effet que produit toujours ce qui est colossal-, ici la grandeur et le grand se prêtent un mutuel secours.
« La statuaire a donné la vie et la chaleur à ces vastes surfaces : les faces principales sont décorées sur chacun de leurs pieds-droits d'un groupe en forme de trophée emblématique, partie en ronde -bosse, partie en relief, porté sur un piédestal de la hauteur du stylobate sur lequel il fait sailhe. Ces compositions
occupent un espace pyramidal de plus de dix-liuit mètres en hauteur sur une 'base de près de six mètres. Au-dessus, entre l'imposte et l'entablement, un bas-relief encadré ; puis, dans les tympans, une renommée. Plus haut, la frise est occupée par deux bas-reliefs continus qui se rejoignent au milieu des faces latérales. Enfin, dans l'attique couronné par une balustrade composée de palmettes et de têtes de Méduse, sont trente boucliers oii l'on a inscrit les noms de trente victoires. Sur les faces latérales sont de grands bas-reliefs. Sous les voûtes du grand arc, on a tracé en quatre tables les noms de faits d'armes dans le Sud, le Nord, l'Est et l'Ouest; sous les arcades transversales, sont gravés de même en quatre tableaux les noms de trois cent quatre-vingt-quatre généraux qui ont concouru k remporter ces victoires, et au-dessous, les noms de toutes les armées que la France a entretenues sur tous les théâtres des guerres depuis la République. Au-dessus de ces inscriptions sont quatre bas-reliefs. L'intrados des voûtes est orné de caissons carrés présentant un heureux assemblage de simplicité et de richesse. »
Rude, Goriot, Etex, Pradier, Lemaire, Seurre aîné, Debay père, et plusieurs autres artistes distingués, ont décoré l'édifice de sculptures souvent dignes d'admiration. Les architectes qui y ont travaillé sont Chalgrin,Goust, Iluyot, M.M. Débret, Fontaine, de Gisors, Labane et Hlouët.
LIV. VI. CHAP. IV. l/ARC DE L'ÉTOILE
Dès le 1" frimaire an VI (novembre 1797), on avait résolu d'élever un arc de triomphe à la barrière d'Italie; ce projet n'eut pas de suite; plus tard il fut question de l'établir à la Bastille. Enfin au retour de la campagne d'Austerlitz, Napoléon I" décida l'érection d'une colonne au rond-point de l'Étoile. En 1806, sur le rapport de M. deMontalivet, ministre de l'intérieur, on en revint à l'idée dun arc de triomphe; et les plans de Raymond et Chalgrin furent adoptés. Raymond ayant été forcé de se retirer, Chalgrin resta seul chargé du monument, qui aurait sensiblement différé de celui que nous voyons aujourd'hui si Chalgrin n'était mort en 1811, après avoir élevé la construction jusqu'à la corniche du piédestal.
En 1814 les travaux atteignaient la naissance du grand arc.
La Restauration les interrompit. On alla jusqu'à détruire l'échafaudage. Ce n'est qu'en 1823 que Louis XVIII crut trouver dans l'expédition d'Espagne un motif de reprendre, en le détournant au profit des Bourbons, le grandiose projet de « l'usurpateur. » Il comptait le dédier à la gloire de l'armée et du duc d'Angouléme. C'eût été une montagne pour abriter une souris.
Huyot, choisi en 1825 pour achever l'œuvre de Chalgrin, voulut y ajouter quelques ornements, des colonnes engagées; destitué sous prétexte d'aug-
mentation de dépenses, il fut remplacé par une commission dont la lenteur devint proverbiale. L'édifice avança si peu jusqu'à 1830 que les journaux et le théâtre prenaient pour but de leurs plaisanteries continuelles l'unique ouvrier qu'ils supposaient ne pas suffire à arracher les plantes parasites.
Dès 1827, Huyot avait repris la direction, et lorsqu'on 1835 il fut remplacé, l'Arc de triomphe était à peu près terminé. Ses dessins ne furent pas suivis pour le couronnement et peut-être faut-il le regretter; on aurait évité bien des projets inutiles ou saugrenus.
Enfin, en 1836, il fut frappé une médaille commémorative, représentant d'un côté l'arc de triomphe de l'Étoile avec l'inscription : aux armées françaises, dédicace définitive et légitime; de l'autre les figures de Napoléon I" et de Louis Philippe, avec la légende : a Dieu protège la France; » et en exergue : 1806, 1836, dates de la fondation et de l'achèvement.
§ 3. Le viaduc de Chaumont et la nouvero gare du Nord (1863).
Les viaducs sont, comme tout le monde sait, des ponts jetés sur les vallées pour le passage des convois de chemins de fer. Ils ressemblent beaucoup aux aqueducs romains et les surpassent souvent en dimension sinon en magnificence.
LIV. VI. CHAP. IV. VIADUC DE CHAUMONT
« Il y a des viaducs en charpente, en fonte, en maçonnerie. La plus belle de ces constructions qui se rencontre en France est sur la ligne de Mulhouse, à Chaumont; elle a six cents mètres de longueur sur
Le viaduc de Chaumont.
cinquante de hauteur et représente soixante mille mètres cubes de maçonnerie. Le voyageur qui passe dans un train en aperçoit à peine l'ordonnance à l'aide de la courbure de la ligne; les maisons qu'il
voit passer au-dessous de lui dans la profondeur lui semblent des jouets de Nuremberg. Il faut descendre ' dans la vallée de la Suize qui est au pied de la ville.
« Dans ces monuments construits par l'industrie privée en vue d'un bénéfice, on se borne aux dépenses utiles : on les veut solides parce que la sûreté publique l'exige, mais on ne veut rien d'inutile ou de superflu. Cependant on est vivement frappé à la vue de cette ligne d'innombrables arcades si légères, et pourtant si solides qu'elles ne craignent rien du poids des trains les plus lourds, ni des secousses imprimées par leur rapidité. La construction, dans sa plus grande hauteur, est divisée horizontalement en trois par deux bandeaux placés à la hauteur de deux galeries parallèles à la voie supérieure, qui traversent toutes les piles au moyen de portes cintrées et passent de l'une à l'autre sur de petits arcs de même largeur que ces portes, tandis que la voie supérieure garde toute la largeur des piles. Celles-ci ont des contre-forts dont la saillie diminue insensiblement et se réunit à la masse dans le second bandeau; de deux en deux arcades, le contrefort est plus saillant, se continue verticalement audessus de ce bandeau et s'arrête à l'imposte des arcades par un amortissement en pente. Beaucoup de grands peupliers n'atteignent pas la hauteur du premier bandeau. »
LIV. VI. CHAP. IV. GARE DU NORD
En général, ce qu'on nomme en langue industrielle travaux n'a guère de rapport avec la beauté archi- (ectonique; et ces fameux ponts biais que les ingénieurs multiplient, quelquefois sans raison, sur nos voies ferrées, n'auront bientôt plus même le mérite de la difliculté vaincue. Mais l'architecture reprend quelquefois ses droits dans les grandes gares, dont les dispositions nécessaires lui créent des problèmes nouveaux. Quelques-unes peuvent compter au nombre des monuments ; entre autres celle de l'Est et surtout celle du Nord, à Paris.
L'extérieur de la nouvelle gare du Nord n'a pour nous qu'un défaut saillant, l'emploi des lourds piliers de pierre qui servent de meneaux au grand cintre central. Dans tout le reste de la façade il faut louer la hardiesse du parti-pris et reconnaître que les divers membres en sont visiblement appropriés à la destination intérieure. Le Moniteur du. 24 février 1863 nous fournit les détails suivants :
« .... Le plan de l'édifice présente un quadrilatère d'environ cent soixante-cinq mètres sur cent quatre ■ vingt-dix, donnant une superficie de trente-deux mille mètres. Il comporte cinq parties principales, qui sont directement exprimées dans la façade : au milieu, la grande halle ; à gauche, les salles de départ, puis la salle des Pas-Perdus, à droite, les salles d'arrivée et de vastes remises couvertes. La halle a une largeur de soixante-dix mètres,
presque quadruple de celle de la rue de la Paix....
« Profilé dans toute la longueur de la place de Roubaix, le bâtiment qui compose la façade contient dans sa profondeur les bureaux et les salles d'attente. Le système adopté d'un seul comble pour la balle, en même temps qu'il était le plus simple, imprime à la façade un cacbet vraiment caractéristique et réalise un nouveau progrès dans l'application des vastes couvertures à d'immenses surfaces. Une cornicbe; d'un style simple couronne le bâtiment central, décoré de buit robustes pilastres qui s'élèvent deux par deux ; un arc central d'un très-grand rayon, et deux arcs latéraux d'une moindre courbure éclairent la nef et ses bas côtés. Les arcs et toute la façade sont subdivisés au rez-deebaussée par de nombreuses ouvertures, et pour en faciliter l'accès, les piliers formant points d'appui se présentent arrondis en colonnes engagées. Sept entre -colonnements conduisent, au rez-dechaussée, aux salles de départ et d'arrivée des voyageurs. Au-dessus règne un étage percé d'arcades, divisé par des colonnes et destiné aux services administratifs. Enfin aux extrémités de la façade s'élèvent deux pavillons surmontés de frontons. Ils sont percés d'un arc égal en dimension aux arcs latéraux du milieu et divisés par trois cntrecolonnemenls. De grands pilastres semblables aux
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autres pilastres de la façade accotent ces pavillons à droite et à gauche.
« La façade latérale. . . . se lie au pavillon de gauche ; elle se présente comme un vaste portique formé par des pilastres de la même ordonnance que les colonnes de la façade principale et par deux larges entrées à arcades.
« .... L'aspect général de Tédifice sera rehaussé par des statues de villes placées au sommet et par d'autres qui termineront les colonnes des cinq grands arcs. L'interruption partielle des pentes du grand comble par les entablements des pilastres et par les figures qui les surmontent aide à marquer davantage les trois divisions de la halle et à diminuer l'inflexion des lignes inclinées de ces pentes, en interrompant leur grande longueur.
« .... C'est au talent de M. Hittorf, membre de l'Institut, qu'a été confiée l'exécution de cette nouvelle gare, appelée à prendre rang parmi les gigantesques constructions de Paris. »
FIN
Lamennais dit excellemment : «l'Architecture est née avec l'homme, car l'homme eut toujours besoin d'abri contre l'inclémence de l'air et les attacpes des animaux durant son sommeil ; et lorsque cet abri nécessaire ne se présentait pas de lui-même, il fallait que l'homme se le créât. »
Mais quelque vieillesse qu'on attribue aux cités bibliques, Ninive et Babel, Sodome etGomorrhe, à Thèbes d'Egypte, ces vastes monceaux de pierres taillées, qui supposent une forte organisation sociale, succédèrent sans doute à des constructions isolées, à des essais informes par où tout art humain doit passer avant d'entrevoir sa perfection.
Après avoir habité sous les arbres et dans les cavernes, l'homme dut construire des huttes analogues à celles dont on retrouve les restes dans les lacs de la Suisse. Quant aux pierres, il ne possédait ni fer pour les tra-
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vailler, ni véhicules pour les transporter; il ne put tout d'abord les employer (ju'à la commémoration des événements et à la protection des sépultures; il les disposa en enceintes et en figures diverses destinées à rassembler dans la communauté d'un sentiment religieux ou national une famille, une tribu, un peuple entier. Une pierre, couvrant l'espace compris entre deux autres fui le commencement du plafond et de la voûte ; deux fragments de roc superposés donnèrent l'idée de la muraille. De la conception du mur, qui est peut-être la plus simple, naquit l'enceinte continue, la ville ; la combinaison t!e la muraille et du plafond créa le palais, le temple, rédifice.
Les monuments dits celtiques semblent à première vue en dehors de ce que nous nommons architecture. Ce sont les rudiments d'un art encore inconnu. L'alignement de Karnac et le cercle d'Abury figurent le plan de vastes édifices qui n'ont pas été élevés. Déjà quelques tumulus renferment des essais de maçoonerie et de voûtes.
On ignore encore quels peuples primitifs ont semé dans le monde entier ces traces de leur passage, et si chez tous les hommes l'architecture n'a pas commencé par de pareils tâtonnements.
Un peu de réflexion suffit à expliquer l'imjiortance des monuments de ce genre et la vénération qu'ils inspirent; il y a en eux quelque chose de l'homme; ils restent l'emblème des premiers efforts de notre intelligence; soit que, d'abord gardiens des limites des champs, ils aient institué la propriété et par suite l'ordre social;
soit qu'ils aient marqué une résolution guerrière, une pensée religieuse, une victoire ou une tombe. Ils sont vénérables et sacrés; la plupart étaient dieux ou autels, sous les noms divers de Termes, Hermès, Men-hirs, Dolmens et Cromlechs. Sans partager la ridicule superstition dont ils sont encore l'objet dans quelques campagnes reculées, il est permis de se sentir ému en leur présence comme devant le sceau mystérieux d'une histoire ensevelie et d'une race disparue.
Les vastes enceintes Pélasgiques ou Cyclopéennes, formées d'abord de blocs polyèdres superposés en parfait équilibre, puis de pierres à peu près carrées ajustées par assises et sans ciment d'aucune espèce, révèlent une race industrieuse, forte et supérieure déjà, en tant qu'organisation sociale, aux constructeurs des dolmens et des allées couvertes. Ce sont les camps retranchés de tribus immigrantes, étrangères au pays qui les entoure. A la moindre alarme, hommes, troupeaux et butin s'enfermaient dans ces murailles sûres. Une porte ou deux donnaient accès dans l'intérieur. Peu à peu ces camps devinrent des villes ; on y trouve des débris de temples, des tombeaux et des salles souterraines où les chefs Pélasges enfouissaient leurs richesses et leurs armes : tel est le Trésor d'Atrée à Mycènes.
Vingt siècles avant notre ère, lorsque les tribus Pélasgiques, traversant l'Asie-Mineure, venaient établir en (jrrèce leur principale demeure, les vallées de l'Euplirate et du Tigre en Asie, du Nil en Afrique, étaient occupées déjàpar d'antiques civilisations. C'est un fait indubitable,
au moins pour ce qui est de l'Egypte. Les Pyramides de Giseh, à en croire les hiéroglyphes, remonteraient à quatre mille ans avant Jésus-Christ.
Plus encore que les monuments Pélasgiques, les cou^slructions massives de l'Egypte ont pour caractère l'énormité. L'emploi de matériaux considérables ne semble accuser chez les Pélasges que le manque d'outils et l'ignorance. Mais les pyramides, les obélisques, les colosses, les temples souterrains d'Ipsamboul, la grande salle du palais de Thèbes, témoignent d'un parti pris, d'un système arrêté qui subordonna toujours la beauté des formes à la grandeur. Les Égyptiens pensaient exalter la gloire de leurs dieux et de leurs rois par la masse imposante des temples, des palais, des statues et des tombeaux qu'ils leur consacraient. Portés à croire que l'homme se survit, ils travaillaient pour l'éternité, comme il convient à des essences immortelles. Mais à force de vivre seulement pour la mort, où elle voyait la plus longue moitié de l'existence, l'Egypte s'est étiolée au milieu des aromates funéraires ; sa puissance vitale s'est peu à peu refroidie. Le sang grec et romain infusé dans ses veines n'a pu la ranimer; et la momie a peine encore k sortir de la tombe où elle attendait la résurrection.
Avec une tournure d'esprit contraire à celle de l'Egypte, l'Inde antique est rapidement arrivée à la même décrépitude, plus incurable peut-être. Elle s'est absorbée dans l'adoration extatique de la vie universelle, delà fécondité qui renouvelle incessamment le monde et fait de la mort
même un de ses instruments. La rêverie mystique Ta conduite à ranéanfissement de la personnalité, de la volonté humaines. Sa pensée, perdant toute forme, s'est adressée au monstrueux, à l'étrange, pour exprimer la multiplicité de la vie. Dans les entrailles des montagnes, creusées, sculptées avec une sorte d'enthousiasme, le Brahmanisme, comme la religion Egyptienne, cherchait le mot de l'énigme éternelle. De làl'affinité lointaine qui relie les cavernes et les temples d'Ellora et d'Ipsamboul.
Les Perses, les Assyriens, les Arabes, races d'origines diverses, nous ont laissé trop peu de débris de leurs constructions antiques, pour qu'on puisse en noter les différences. Ce qui reste de Ninive, deBabylone, dePersépolis, atteste un art assez avancé et des idées religieuses élevées. Les tam'eaux ailés de Khorsabad, qu'on retrouve partout en Asie et qui semblent proches parents des chérubins du temple de Salomon, les disques solaires figurés, aussi avec des ailes, au-dessus des portes et qui ont peut-être été empruntés à l'Egypte, sont des emblèmes de divinités lumineuses. Et l'on ne serait pas loin de la vérité en affirmant que la plupart des peuples antiques ont adoré le soleil.
Les colonnes dePersépolis méritent une mention particulière. Leurs proportions, les ornements qui les couvrent, l'agencement de leurs chapiteaux, n'ont rien de vulgaire. Supérieures aux colonnes égyptiennes, elles peuvent rivaliser avec les pures conceptions de la Grèce. Leur fût, de marbre gris, mesure en épaisseurdeux mètres et vingt-quatre en hauteur, c'est-à-dire douze fois son
diamètre. La finesse est ici alliée à rénormité. Des stries, des ornemenls en ligne brisée rappellent le fragment de colonne trouvé près du Trésor d'Atrée à Mycènes. Quelquefois des cannelures très-serrées, au nombre de quarante (deux fois plus que n'en admet l'ordre dorique), ajoutent encore à l'élégance des proportions. Les chapiteaux représentent la tête d'un palmier surmontée de volutes qui portent un corps de taureau à deux tètes tournées en sens inverso. Nous verrons bientôt une disponition et surtout un aspect analogue bien que plus simple dans l'ordre Ionique.
Les arlistes qui ont décoré Persépolis ont obéi à deux tendances contraires et qu'on trouve rarement ailleurs aussi bien conciliées. Les colosses sont l'expression de la puissance et delà force. L'élégance et la majesté se confondent dans les colonnades et dans les sculptures oîi sont mis en scènes les rois, leurs officiers et leurs sujets. Autant il y a d'excès et de relief dans les vastes taureaux sculptés presqu'en ronde bosse, autant on remarque de suavité et de délicatesse dans l'exécution des figures de proportions plus modestes, qui décorent les salles des palais et les murs des perrons.
Tous les éléments de l'art grec, la colonne et l'architrave, ont été employés par l'Inde, l'Egypte, l'Assyrie et la Perse; on croit même que les traditions de l'Orient et surtout l'enseignement de l'Egypte n'ont pas été sans influence sur les architectes de Sicyone ou de Piiestum; mais le caractère des édifices change selon celui des peuples.
<t Transporté dans la Grèce, l'arl égyptien s'y modifia profondément. L'humanité acquit chez les Grecs une pleine conscience d'elle-même; elle se sentit distincte de Dieu et de la Nature, au sein desquels l'avait absorbée le panthéisme oriental. » (Lamennais.) Le principal souci des Grecs a été l'appropriation de l'architecture aux ])esoins et aux sens de l'homme . Leur grand secret est d'avoir connu la portée des yeux humains.
. « Un édifice grec, dit Fénelon, n'a aucun ornement qui ne serve qu'à orner l'ouvrage. Les pièces nécessaires pour le soutenir ou pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la corniche, se tournent seulement en grâce par leurs proportions : tout est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'usage; on n'y voit ni hardiesse, ni caprice qui impose aux yeux. Les proportions sont si justes que rien ne paraît fort grand quoique tout le soit ; tout est borné à contenter la vraie raison.
Œ Apièsleur harmonie générale, leur rapport avec les lieux et les sites, et surtout leurs convenances avec les usages auxquels ils étaient destinés, ce qu'il faut admirer dans les édifices de la Grèce, c'est le fini de toutes les parties. L'objet qui n'est pas fait pour être vu y est travaillé avec autant de soin que les parties extérieures. La jointure des blocs qui forment les colonnes du temple de Minerve est telle qu'il faut la plus grande attention pour la découvrir, et qu'elle n'a pas l'épaisseur du fil le plus délié.» (Chateaubriand.)
Le caractère de l'art grec estdonc la perfection absolue. Mais il faut remarquer, sous peine d'être injuste, qu'il
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eut moins k faire pour l'atteindre que l'art romain et l'art moderne. Labeauté du climat et le peu d'importance delà vie privée furent pour beaucoup dans la simplicité harmonieuse des monuments grecs. Le soleil en les dorant leur a conservé leur prestige. Mais les architectes qui ont atteint par la seule combinaison des lignes droites au charme, à la mélodie, à une suavité grandiose, auraient en d'autres temps, élevé « ordi'e sur ordre, colonne sur colonne et dôme sur dôme.» Et en efl'et la plupart de ceu.x qui ont élevé les édifices romains et byzantins étaient Grecs d'origine.
L'architecture romaine est une transformation de l'architecture grecque, mais une transformation originale, caractérisée par l'emploi de la voûte et de l'arcade ; ces deux formes corrélatives permirent à la fois d'espacer davantage les points d'appui et d'employer de plus petits matériaux.
De là des édifices plus vastes, plus solides , appropriés à tous les besoins de la vie civile qui prit, avec les Romains, le pas sur la vie religieuse.
« La société romaine se retrouve avec ses caractères dans les productions de l'art. Les arcs de triomphe, élevés jusqu'au fond des plus lointaines provinces, les magnifiques colonnes d'Antonin et de Trajan, les palais même des gardes prétoriennes près de quekfues demeures impériales, rappellent et l'esprit martial, et la fierté, la gloire, du peuple qui soumit tous les autres peuples. Ces monuments, les premiers surtout, sont purement romains. On croit voir, en les contemplant, les
nations se courber pour passer sous ces voûtes ornées de leurs dépouilles.
a La grave et vaste basilique où le magistrat rendait ses arrêts, offrait quelque chose d'analogue aux formes solennelles de la jurisprudence et à l'austérité de la loi. Le génie de FadmiDistration se montrait partout, dans les ponts qu'on admire encore, dans les masses colossales des aqueducs et leur coupe hardie, dans les portes des villes, d'une beauté si simple et d'un aspect si imposant, dans une multitude d'autres ouvrages d'utilité publique dont plusieurs ont duré jusqu'à nos jours. Mais à partir des temps où le luxe envahit l'Empire, où le Romain, fatigué de ses vieilles vertus et se plongeant avec fureur au sein des plaisirs, embrassa la vie comme une courtisane, ce qu'il demanda principalement à l'art ce fut de servir et d'exciter ses désirs insatiables. De là, tant de monuments entassés, pressés sur le sol qu'ils surchargent, théâtres, arènes, thermes, portiques, molles et somptueuses villas. Quelle frénésie de convoitise, quels prodiges de puissance, du Golysée, ce temple du meurtre, aux palais sous-marins de Gaprée! » (Lamennais.)
L'architecture classique, promptement altérée dans ses proportions et ses ornements à Gonstantinople, ne semble pas avoir subi en Occident une transformation si rapide. A Rome surtout elle demeura romaine et ne présenta que peu de traces du goût qu'on a appelé roman dans les Gaules. Encore ce style roman, premier pas de l'art chrétien vers le gothique, ne prit-il naissance qu'au onzième siècle, après que l'invasion nor-
mande eut détruit chez nous toutes les églises, jusqu'alors exécutées selon les traditions de l'antiquité. Mais Rome, couverte encore d'édifices élevés au temps de sa splendeur, devait rester fidèle à elle-même; l'excellence des modèles la dispensait d'invention. Elle copia ses temples et ses basiliques ou même se contenta de transformer leurs débris en églises; presque toujours elle leur emprunta leurs colonnes les plus précieuses de marbres monolithes. C'est ainsi que, par une gradation ou décadence insensible, elle passa de Constantin à Léon X, de l'art antique à la Renaissance , du même au même pourrait-on dire, sans donner droit de cité au roman et au gothique, qui ne peuvent guère revendiquer que quelques campaniles et quelques églises.
Tandis que l'architecture romaine, encore fidèle à elle-même dans les plus anciennes basiliques italiennes, descendait rapidement dans les provinces vers le style roman, elle prenait en Orient une forme particulière, où le type du Panthéon se reconnaît encore, mais que distinguent l'habile combinaison des voûtes et des coupoles, l'abandon des chapiteaux consacrés et une sorte de mélange entre la richesse orientale et les proportions classiques. Romane en Occident, elle devient byzantine à Constantinople. Le roman et le byzantin sont deux courants jumeaux, deux variations d'un même modèle, que nous verrous souvent se confondre et se combiner, 8ans qu'on puisse reconnaître et fixer leur part respective. On peut dire que le roman est \)\ns austère, le byzantin plus riche; que du premier na(juil le gothique,
et que le second ne fut pas sans influence sur l'architecture musulmane. Mais il n'y a point lieu ici à des classifications rigoureuses et de même que le byzantin ressemble au roman, le style arabe a de l'analogie avec \i^ style gothique.
L'art des Arabes est pareil, a dit Lamennais « à un rêve brillant, au caprice des génies, qui s'est joué dans ces réseaux de pierre, dans ces délicates découpures, ces franges légères, ces lignss volages, dans ces lacis où l'œil se perd à la poursuite d'une symétrie qu'à chaque instant il va saisir, qui lui échappe toujours par un perpétuel et gracieux mouvement. Ces formes variées vous apparaissent comme une puissante végétation, mais une végétation fantastique ; ce n'est point la nature, c'en est le songe. »
La pensée gothic[ue est à la fois plus variée dans ses manifestations et plus une dans son objet; elle s'élance vers le ciel avec plus de conviction. Le musulman adore une puissance fatale, et le chrétien prie un père avant tout juste et bon. Sans entrer dans la discussion des mérites qui ont approprié tour à tour à la manifestation de l'idée chrétienne les styles byzantin, roman et gothique; sans prétendre avec Théophile Gautier que « l'architecture byzantine est à coup sijr la forme nécessaire du catholicisme » ; ou au contraire, avec Lamennais et Chateaubriand, que les peu2:)les chrétiens n'ont <r qu'une seule architecture naturelle, l'architecture gothi(]ue, » et que les styles roman et byzantin, « analogues au caractère grave et simple du christianisme
dans les premiers temps, n'étaient pas encore l'expression parfaite de l'idée chrétienne, telle que l'Église la développa ; » nous indiquerons , d'après Fénelon , MM. Léonce Reynaud et Mérimée, les caractères originaux qui séparent nettement le gothique des transformations immédiates de l'art romain.
« Tout le monde a remarqué, dans l'architecture byzantine, la saillie des corniches, la manière très-accentuée de marquer les lignes horizontales ; dans l'architecture gothique, au contraire, ce sont les lignes verticales qui prennent cette prépondérance; et je n'ai pas besoin de faire remarquer le l)ut évident de ce changement. Les divisions horizontales des travées sont faiblement indiquées dans une église gothique, quelquefois même déguisées par de riches ornements, tandis que la forte saillie des colonnes qui les séparent verticalement attire l'œil sur une ligne dont rien n'interrompt la longueur. » (Mérimée.)
Le plan uni de la façade romane respire la force et la puissance. La façade pyramidale de la cathédrale gothique est plus légère encore que majestueuse. L'architecture classique et les genres qui en descendent directement ont voulu surtout, comme dit Fénelon, contenter la vraie raison. Le gothique veut rivaliser avec l'élan mystique des âmes et s'élance vers le ciel au risque d'en tomber. Il ne change ni le plan fondamental, ni la forme des diverses parties des églises, mais il en dénature les proportions, et en transfigure le caractère. Les voûtes se surélèvent, les supports s'amincissent, le plein cintre
est définitivement remplacé par l'arc brisé, qui de siècle en siècle se resserre et s'aiguise jusqu'à figurer la lancette. La largeur enfin disparaît, tout n'est plus qu'en hauteur.
a Tout est plein de fenêtres, de roses et de pointes. La pierre semble découpée comme du carton. » (Fénelon.)
Œ Perçant partout les murailles, on voulut forcer le spectateur à l'étonnement; et le raisonnement seul peut lui faire croire à la solidité des masses suspendues audessus de sa tête. Pourtant il fallut bien songer à celte solidité, et pour soutenir en l'air des voûtes à une prodigieuse hauteur, on dut augmenter successivement les contre-forts; il fallut étayer de tous côtés, par des arcsboutants ces masses pyramidales qui menaçaient le ciel et aussi les habitants de la terre. On ne recula devant
aucune conséquence du système Si, en entrant dans
une église gothique, nous admirons la hardiesse des voûtes, l'élancement des colonnes, en un mot, sa fabrique toute aérienne, pour me servir de l'expression si juste de M. Dusommerard, on éprouve en la contemplant de loin le sentiment pénible qu'excite la vue d'une ruine chancelante etsoutenue par des étais. «(Mérimée.) «Tous ces arcs-boutants extérieurs, dit M. Léonce Reynaud, qui, avec tant de légèreté et de hardiesse, viennent détruire la poussée des voûtes, sont d'un pauvre effet, malgré ce qu'ils ont de rationnel, parce qu'ils ne se rattachent pas suffisamment à l'édifice; ils l'embarrassent, ils en masquent les lignes principales, et ils semblent
des hors-d'œuvre appelés après coup à donner à la construction une stabilité qu'elle aurait du avoir par elle-même.... Aussi dès les premiers temps de la Renaissance , renonça-t-on à ce système pour revenir à celui que recommandaient les constructions romaines. »
Aux murailles encore solides de la première période gothique, le quatorzième siècle substitue d'immenses fenêtres appuyées par des contre-forts énormes et desarcsboutantsà plusieurs étages. Les chapiteau.^, qui avaient déjà perdu l'ampleur et la variété romane et substituaient presque partout aux volutes de l'acanthe des ornements roides et anguleux nommés crosses, perdent encore de leur hauteur et se réduisent à un simple ou double cordon de feuillages directement imités de la nature. Il y a progrès dans l'ornementation et déchéance dans l'ensemble ; la marche contraire caractérisait le gothique primitif.
Après le gothique fleuri ou rayonnant, vient le flamboyant, qui dénature encore davantage les cha[)iteaux, arrive même à les supprimer, et s'attaquant aux piliers, abat les angles, ou aiguise en biseau les moulures, déforme les colonnes et ne laisse plus aux supj)orts, même les plus massifs, qu'une forme ondulée, fuyante, insaisissable où l'ombre ne sait où se fixer. Les divisions régulières sont abandonnées dans l'intérieur des haies, et même dans les arcs qui les terminent; ce ne sont plus que cœurs, soufflets et flammes. Les fleurons des pinacles et des frontons, épanouis en choux au quatorzième
siècle, deviennent au quinzième des feuillages retombants et qui ne savent pas s'arrêter.
L'art d'élever des clochers est le seul où le gothique flamboyant n'ait pas dégénéré de ses aînés; il leur donne généralement une grâce et une légèreté inconnues avant lui.
Il y a des artistes qui considèrent le goût rayonnant comme le progrès et l'épanouissement du gothique; il n'y en a pas qui ne voient dans l'allure contournée à la fois et ondoyante du style flamboyant une faiblesse, une exténuation sénile que la Renaissance pouvait seule régénérer. La vérité est que le Rayonnant et le Flamboyant sont les deux degrés d'une décadence rapide.
« Un changement nouveau s'opéra au temps de la Renaissance. L'esprit religieux s'étant afl'aibli, il se fit une alliance entre l'art antique et l'art chrétien : l'ogive et le plein cintre se mêlèrent. On emprunta au temple grec ses lignes élégantes, en conservant la variété des ornements délicats du gothique, et en substituant aux formes légères et sveltes des tours dont la pointe se perd dans les nues, la voûte latine devenue le large dôme de Brunelleschi et de Michel- Ange . » (Lamennais.)
« Après quelques tentatives, dont l'église Sainl-Eustache, à Paris, est la plus complète et la plus heureuse, d'appliquer les formes de l'architecture de la Renaissance aux dispositions et aux proportions consacrées par l'architecture ogivale , la basilique de Saint-Pierre de Rome est devenue un type pour toutes les parties de la
chrétienté. Presque toutes les églises des dix-septième et dix-huitième siècles l'ont prise pour modèle, c'est-àdire ont admis la forme de croix latine, la nef séparée des bas côtés par des pilastres supportant un entablement, la voûte en berceau avec pénétrations pour l'introduction du jour, le dôme central plus ou moins important, et une chapelle à chacune des extrémités du transsept. Seulement les bas côtés ont été habituellement poursuivis autour de l'abside, comme dans les édifices du moyen âge, et l'autel a continué à être reporté au delà de la croisée, tantôt à l'entrée, tantôt au fond du chœur. Quelques-unes de ces compositions sont fort remarquables, et telle est surtout l'église du Val-de-GrûccàParis. Mais la plupart de ces églises ont les défauts de leur modèle sans retenir ses qualités; leur architecture est lourde, froide, sans caractère religieux; l'élégance de forme, la richesse de décoration, la grandeur matérielle et la grandeur morale y manquent également. » (L. IIey-
NAUD.)
Si le système inauguré par la Renaissance ne produisit en fait d'églises, rien de comparable aux belles cathédrales gothiques, c'est que l'esprit des temps avait changé, c'est que la vie civile prenait une importance qui n'a cessé de s'accroître. Il faut donc chercher les merveilles de la Renaissance dans les palais, les hôtels de ville et les demeures privées. C'est là, sur les façades fleuronnées, dans les escaliers, les galeries, le couronnement des toitures, qu'elle s'épanouit dans tou'e sa richesse.
Arrêtée dans sa fleur, comme l'esprit nouveau dans son essor, l'architecture illustrée par les Bramante, les Peruzzi, les Pierre Lescot, les Philibert Delorme, s'allourdit et subit le joug. Mais elle conserve encore au dixseptième siècle une certaine majesté dans la monotonie. Le dix-huitième l'allège par moments. On a vu par quelques descriptions ci-dessus que cette vieillesse de la Renaissance n'a pas été stérile.
Notre siècle tâtonne et va du grec pur au gothique, construisant des églises sans caractère, et beaucoup de palais qui ressemblent à des maisons. Cependant, il faut se garder de critiques prématurées; la postérité jugera mieux que nous notre temps et nos œuvres.
Chaque siècle, chaque forme, a eu ses défauts, au moins dans les applications que nous en voulons faire à nos usages. Le jour manque aux massifs édifices de l'Egypte; la solidité, aux tours de force arabes et gothiques. Il y a de la lourdeiu" dans les ouvrages romains. L'étendue restreinte des conceptions grecques ne convient pas à la complexité de nos besoins et de nos mœurs; sans doute les architectes athéniens ont atteint l'absolue beauté, réalisé l'idéal, mais l'idéal d'un peuple très-peu nombreux qui vivait au grand air, sous des portiques et sur la place publique. Tout n'est donc pas dil, et l'avenir ajoutera ses merveilles aux chefs-d'œuvre anciens.
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SES NOUVEAUX CRITIQUES PAR E. CARO
Professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Paris.
DEUXIÈME ÉDITION tJu volume iu-lS jésii»!. — Prix, broche, 3 fr. 50 e.
Ce livre , que nous publions aujourd'hui dans un formai populaire, n'a plus besoin d'être signalé au nombreux public qui s'intéresse encore en France aux problèmes de la philosophie religieuse, et qui s'inquiète de savoir s'il est vrai, comme le prétendent les écoles nouvelles, que l'idée du Dieu réel et personnel soit une superstition incompatible avec les progrès de la science.
Nous n'avons , pour louer sufflsamment ce livre , qu'à rappeler les importants articles dont il a été l'objet, depuis son apparition jusqu'à ces derniers jours, dar.s les journaux et les recueils représentant les nuances les plus diverses de l'opinion : les Débats, le Siècle^ le iVuniteur universel^ la France, le Pays, VUnion, la. Revue des Deux- M ondes, le Correspondant^ la Revue française^ etc. On nous permettra de citer quelquesunes de ces appréciations :
.... « C'est un livre de polémique. M. Caro, sans jamais s'écarter du respect qui est dû soit à la liberté des opinions, soit au caractère et au talent de ceux qu'il combat, soumet à une critique ap-
profond ie tous les systèmes aujourd'hui à la mode sur les grandes questions de la métaphysique. Peisonnellement, M. Caro appartient à l'c'cole spiritualiste : il défend les traditions de cette philosophie à laquelle se rattachent, en France, les noms de Descartes, de Malebranche, de Bossuet, de Fénelon, et qui a reçu, de nos jours, un lustre nouveau des travaux de tant d'esprits éminents : M. Laroraiguière, M. Cousin, M. Jouffroy, M. Jules Simon, M. Saisset. L'existence et la nature de Dieu, la spiritualité et l'immortalité de l'âme, la cause et la fin des choses, en un mot, voilà le fond de l'éternel débat, moins changé, je crois, que renouvelé dans la forme par les écoles allemandes, dont quelques écrivains français d'un haut talent essayent, à l'heure qu'il est, de populariseï les idées en les revêtant de toute l'élégance de leur style. A vrai dire, ce n'en est pas moins une affreuse scolastique qui vise à l'agréable et au poli, et cherche à cacher son aridité sous une brillante parure de mots et de phrases choisis avec art. C'est sous cette parure que M. Caro va chercher l'idée pour la montrer telle qu'elle est, peu séduisante dès qu'on la voit à nu, et aboutissant presque toujours à dénaturer le sens que de tout temps les hommes ont attaché aux mots à'dme et de Dieu. Par bonheur, M. Caro est lui-même un écrivain élégant et clair. Aux armes de la logique et à la subtilité du raisonnement il sait joindre l'agrément du style. Personne ne réussit mieux que lui à suivre une pensée dans toutes ses nuances et à la placer sous son vrai jour. On lit son livre avec intérêt, avec plaisir. On est charmé des formes aimables de sa polémique. La lutte est vive et impitoyable sur les choses, équitable et toujours polie quant aux personnes. Au courant de tous les systèmes modernes, M. Caro ne les décrie pas, il les juge sans amertume et sans colère. On ne serait pas de son avis, qu'il faudrait encore lui savoir gré de sa franche et loyale critique.
M. S. DE S.iCY. »
{Journal des Débats du mercredi 23 mars 1864.)
« Je n'ai pas la prétention d'annoncer ni même de recommander ce livre aux lecteurs du Moniteur universel. Ceux d'entre eux qui ne l'ont pas lu en ont assurément entendu parler, car il y a longtemps qu'un ouvrage de philosophie, on peut dire de pure métaphysique, n'a fait en France une aussi prompte et aussi brillante fortune. Un tel .succès, dans l'état actuel des esprits, est presque un événement, et il me paraît, autant que le livre qui l'a obtenu, offrir un sujet de réflexions instructives.
.... a Se tenir sur la défensive avec ces fiers conquérants, si dégoûtés des vieux arguments et des vieilles doctrines, c'était s'avouer vaincu, c'était accepter, aux yeux de leurs admirateurs, le tort irrémissible de o'èlre au courant ni des procédés, ni des dé-
couvertes de la science contemporaine, et particulièrement de cette science universelle, de cette alchimie moderne qui s'appelle la critique. Non, il fallait leur livrer bataille sur leur propre terrain, et les frapper, s'il était possible, avec leurs propres armes; il fallait oser scruter les mystères de cette science ineffable, de cette critique souveraine, de cette formidable dialectique au nom de la- (}uelle on prononçait la déchéance non-seulement des croyances les plus universelles et qui semblaient jusqu'alors les plus indestructiljles, mais des principes mêmes de notre intelligence, des idées dans lesquelles on était accoutumé à voir le fond et l'essence de la raison. C'est ce qu'a fait M. Caro avec un rare talent, avec une vigueur de style et de pensée, avec une chaleur de conviction et tout à la fois avec une courtoisie, une élégance, quelquefois une grâce de formes qui, même après la clôture du débat, s'il doit bientôt finir, conserveront tout leur prix, et assigneront à ce volume un rang très-élevé parmi les productions philosophiques de notre temps.
M. Ad. Franck. »
{Moniteur universel, 22 août 1864.)
.... u Jamais livre ne parut en un moment plus opportun que le nouveau livre de M. Caro sur Vidée de Dieu et ses nouveaux critiques. J'ajouterai que jamais écrivain ne fut peut-être plus
propre que M. Caro à écrire ce livre Grâce à lui, il est facile
de tout savoir sur ces graves questions, car dans son livre se trouvent exposées, avec lucidité et bonne foi, toutes les doctrines nouvelles. Ce qu'il y a dans l'esprit de l'auteur de sympathique et je dirai d'aimable, l'aide à comprendre les systèmes les i)lus opposés à ses opinions, en même temps que le ton naturellement railleur de son esprit et sa pénétration satirique lui en font bien vite saisir le côté faible : aussi ne résiste-t-il guère à la tentation de joindre la moquerie à ses moyens d'argumentation. Je ne lui en veux qu'à moitié, car sa moquerie est toujours courtoise et n'ôte rien au sérieux de son travail.
.... c< Malgré les objections qu'on peut faire à ce livre, l'idée de Dieu et ses nouveaux critiques n'en demeure pas moins un travail à la fois solide, intéressant et courageux. Je dis courageux, car j'ai remarqué que les critiques n'aiment pas à être critiqués. Quand on emploie vis-à-vis d'eux la méthode qu'ils emploient visà-vis des autres, "cela leur fait l'effet d'une usurpation, et, par esprit de justice sans doute, ils tâchent volontiers de faire en sorte que les usurpateurs se repentent. Je sais gré à M. Caro d'avoir bravé le péril : je lui .sais gré surtout de m'avoir remis en mémoire l'admirable exclamation de Jean-Jacques chez M"' Quinault. On se souvient de cette scène, de ce dîner ; chacun parlait religion, c'est-
à-dire athéisme; tout à coup Rousseau se lève et s'écrie : « Si c'est a. une lâcheté de souffrir que l'on dise du mal de son ami absent, a c'est un crime de permettre qu'on dise du mal de son Dieu qui a estprésent, et moi, Messieurs, je crois en Dieu. » Eh bien! voilà pourquoi j'aime le livre de M. Caro, parce que c'est le cri de Jean- Jacques au milieu des disciples d'Hegel.
M. E. Legouvé. »
{Siècle, 13 juillet 1864.)
a. Parmi les disciples de la jeune école spiritualiste, celui
qui s'est le plus vivement peut-être engagé dans cette polémique où M. Emile Saisset et M. Jules Simon avaient montré la voie, est M. Caro, déjà connu par un curieux écrit sur saint Martin, et par des Éludes morales sur le temps présent où se révélait un talent de polémiste des plus distingués. La polémique semble jusqu'ici la vraie vocation de M. Caro : c'est le talent qu'il déploie surtout dans son nouveau livre, l'Ide'e de Dieu et ses nouveaux critiques, ouvrage qui obtient dans le monde philosophique un succès brillant et mérit^. On doit le louer d'avoir choisi un tel terrain pour se mesurer avec ses adversaires, car r' -i l'idée de Dieu qui est le point culminant de toute philosopb".^; c'est celle-là surtout qui occupe la première place dans les Sats philosophiques de notre temps. Les uns la nient, les autres . itèrent ou la décomposent et n'en gardent que ce qui leur plaît; d'autres encore l'éludent et lui interdisent l'entrée de la science. Enfin l'idée de Dieu est partout, môme quand elle est absente, car la taire est une manière respectueuse, mais redoutable, de la nier On suit avec curiosité et
sympathie le combat mené par M. Caro avec tant d'adresse et de bonne grâce. A la vérité l'ouvrage est en général plus critique que démonstratif. Cependant une solide philosophie court à travers ces pages si vivantes, et l'auteur se déploie librement dans les questions les i)lus délicates et les plus élevées. Enfin une conclusion ferme et lumineuse résume avec largeur, en les dégageant de tout malentendu, les idées fondamentales du spiritualisme philosophique.
M. Paul Janet. »
( Revue des Veux-Mondes du 15 juillet 1864.)
Paris. — imprimerie générale de Cli. Lahurc, rue de Fleurue, 9.
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		CHAPITRE II

		LIV. IV. GHAP. II. MOSQUÉE D'OMAR

		LIV. IV. CHAP. II. MOSQUÉE D'OMAR

		LIV. IV. CHAP. II. MOSQUÉE D'EBN-TOULOUN

		LIV. IV. GHAP. II. TOMBEAUX DU CAIRE

		LIV. IV. CHAP. II. ALHAMBRA

		LIV. IV. CHAP. II. MOSQUÉE DE CORDOUE

		LIV. IV. CHAP. II. MURS DE SÉVILLE

		LIV. IV. GHAP. II. MOSQUÉE D'AGHMET

		LIV. IV. CHAP. II. MOSQUÉE D'ACHMET

		LIV. IV. GHAP. II. DELHI

		ARCHITECTURE ROMANE

		LIV. V. CHAP. I. CATHÉDRALE DE SPIRE

		LIV. V. CHAP. I. SAINT-ÉTIENNE DE GAEN

		LIV. V. CHAP. I. CRYPTE DE SAINT-EUTROPE

		LIV. V. CHAP. I. ST-HILAIRE DE POITIERS

		LIV. V. CHAP. I. NOTRE-DAME DE POITIERS

		LIV. V. CHAP. I. NOTRE-DAME DE POITIERS

		LIV. V. CHAP. I. SAINT-GILLES

		LIV. V. CHAP. I. SAINT-GILLES

		LIV. V. CHAP. I. LE MANS

		LIV. V. CHAP. I. LE MANS

		MÉRIMÉE

		LIV. V. CHAP. I. LE MANS

		LIV. V 'CHAP. I. LE MANS

		CHAPITRE II

		LIV. V. GHAP. II. AMIENS

		LIV. V. GHAP. II. AMIENS

		LIV. V. GHAP. II. CHARTRES

		LIV. V. CHAP. IL CHARTRES

		LIV. V. CHAP. II. CHARTRES

		LIV. V. CHAP. IL CHARTRES

		LIV. V. GHAP. II. BOURGES

		LIV. V. CHAP. II. BOURGES

		LIV. V. CHAP. II. BOURGES

		LIV. V. CHAP. II. REIMS

		LIV. V. CHAP. II. REIMS

		LIV. V. CHAP. II. REIMS

		LIV. V. CHAP. II. STRASBOURG

		LIV. V. CHAP. II. STRASBOURG

		LIV. V. CHAP. II. SIENNE

		Cathédrale de Sienne

		LIV. V. GHAP. II. SIENNE

		MUHAIL1>ES, DONJONS; ÉDIFICES CIVILS

		LIV. V. CHAP. III. GARCASSONNE

		LIV. V. CHAP. III. CARCASSONNE

		LIV. V. GHAP. ]II. PROVINS

		J.IV. V. CHAP. III. PROVINS

		LIV. V. CHAP. ni. AIGUES-MORTES

		LIV. V. CHAP. III. COUGY

		LIV. V. CHAP. III. COUCY

		LIV. V. CHAP. m. COUCY

		LIV. V. GHAP. III. HÔTELS DE VILLE BELGES

		CHAPITRE I

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		J.IV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		LIV. VI. CHAP. I. SAINT-PIEHRE DE ROME

		LIV. VI, CHAP. I. SAINT-PIERRE DE ROME

		CHAPITRE IL

		LIV. VT. r.HAP. ir. FONTAINEBLEAU

		I IV. VI. CHAP. II. FONTAINEBLEAU

		LIV. VI. CHAP. II. FONTAINEBLEAU

		LIV. VI. CHAP. II. LE LOUVRE

		LIV. VI. GHAP. II. LE LOUVRE

		LIV. VI. CHAP. II. LE LOUVRE

		LIV. VI, GHAP. II. LE LOUVRE

		LIV. VI. r.IIAP. II. LE LOUVRE

		LIV. Vf. CIIAP. IT. LR LOUVRE. I^.PP

		LTV. VI. CHAP. II. LE LOUVRE

		CHAPITRE IIL

		LIV. VI, CHAP. III. VERSAILLES

		LIV. VI. CHAP. III. VERSAILLES

		LIV. VI. CHAP. m. VERSAILLES

		LIV. VI. CHAP. m, LE VAL-DE-GRACE

		LIV. VI. CHAP. III. LE VAL-DE-GRACK

		LIV. VI. CHAr. m. SAINT-PAUL DE LONDRES

		LIV. VI. GHAP. 111. SAINT-SIILPICE

		LIV. VI. CHAP. III. THÉÂTRE DE BORDEAUX

		DIX-NEUVIEME SIECLE

		LIV.. VI. CHAP. IV. BOURSE DE PARIS

		LIV. VI. CHAP. IV. l/ARC DE L'ÉTOILE

		LIV. VI. CHAP. IV. VIADUC DE CHAUMONT

		LIV. VI. CHAP. IV. GARE DU NORD

		LIV. VI. CHAP. IV. GARE DU NORD
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